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1-ER MAI 1920 
L'INTERNATIONALE COMMUNISTE AUX TRAVAILLEURS DU MONDE ENTIER. 

Les prolétaires du monde enlier célèbrent à 
nouveau leur fêle du t-er mai, -fêle du travail, 
fêle de combat, revue des forces communistes. 

Une année d'âpres luttes, une année de ba­ 
tailles décisives, dont la signification historique 
est grave. s'est écoulée. 

Au cours de celle année nous avons subi, 
isolément, plus d'une défaite: 

La République Soviélisle de Hongrie a suc­ 
combé, vaincue par la trahison des social-traitres 
el par la violence des capitalistes de l'Enlenlc. 

La République Soviélisle de Bavièrequi exislail 
en mai 1919 à péri noyée dans le song des ou­ 
vriers baverois. 

L'Allemagne a vu tomber au cours de l'année 
qui vient de s'écouler par milliers cl par dizaines 
de milliers, les meilleurs de nos frères qui avaient 
levé l'étendard de la lutte pour le communisme 
el qui périrent des mains des bourreaux social­ 
démocrates agissant en parfait accord avec les 
généraux de Wilhelm Hohenzollern. 

Mais quelque pénible que soient nos défaites 
isolées, quelque douloureuse que soit In perte de 
milliers de nos frères les plus valeureux, le mou­ 
vement communiste, au cours de celle année, 
e grandi el mûri dans le monde enlier. 

La terreur blanche la plus effrénée règne en 
Hongrie. Des centaines el des milliers de prolé­ 
taires magyars meurent assassinés par les gros 
propriétaires el les capitalistes du pays. Mais 
une nouvelle révolution prolétarienne y mûrit de 
nouveau. Les rêveries de jeunesse qui caractérisè­ 
rent la première époque de la lutte prolétarienne 
en Hongrie sont passées. La classe ouvrière hon­ 
uroise se trempe dans la lutte. Elle a chèrement 

acquis, la plus grande expérience historique, qui 
désormais la préservera des fautes par lesquelles 
la première république soviéliste de Hongrie es! 
arrivée à sa ruine. Ce premier mai l'lnlernalionale 
Communiste se souvient avant tout de ceux de 
nos frères qui gémissent dans les geôles de Hon­ 
grie el qu'attendent les balles des fusilleurs ou 
la potence. Proléloires hongrois, ayez courage! 
le jour du règlement des comptes est proche! 
La république soviétiste hongroise e succombé! 
Vive la République Soviétisle de Hongrie] La pre­ 
mière révolulion prolétarienne de Hongrie s'est 
effondrée. Vive la deuxième révolution triom­ 
phante de Hongrie! 

En Allemagne, il n'y a pas de ville où ou cours 
de celle année les pavés des rues n'aient été 
abondommenl rougi de song ouvrier. Grâce aux 
trahisons des social-démocrates la révolution 
ellemande, sacrifiée à chaque pas -est tombée ou 
plus bes, Mais les combats de mars provoqués 
par la contre-révolution la plus cynique on! in­ 
conleslablemenl servi au revirement. La social­ 
démocratie allemande officielle use les dernières 
bribes de son crédit. Les masses ouvrières se 
son! détournées des traitres. La révolution alle­ 
mande s'engage il nouveau sur une ligne ascen­ 
dante. La victoire de la dictature du proléreriat 
est inévitable. 

En France, en Angleterre, en Italie le mouve­ 
ment prolétarien a fait au cours de celle année 
d'immenses progrès. La bourgeoisie des pays de 
l'Enlenle après avoir vaincu ses concurrents es­ 
pérai! contenir pour longtemps la croissance du 
mouvement révolutionnaire. L'histoire a démenti 
cruellement celle illusion. Une année ne s'est pas 

1• 
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écoulée depuis la paix de Versailles el déjà il est 
clair pour les plus aveugles que les forbans de la 
Ligue des Nations n'ont pas réussi à endiguer 
le mécontentement qui rompt foutes les digues et 
qui emportera bientôt la citadelle du capitalisme. 

En Ansleterre le mouvement gréviste est d'une 
grande violence. Les syndicals les plus avancés 
se libèrent de la tutelle idéologique du Irade­ 
unionisme bourgeois. 

En France, les manifestations ouvrières s' éten­ 
dent sur tout le pays. La sortie du parti socle­ 
lisle officiel français de la deuxième Internatio­ 
nale n'allesle que bien faiblement la puissante 
fermentation révolutionnaire qui s'observe parmi 
les prolétaires français des villes et des cam­ 
pagnes. 

En Italie, le mouvement communiste s'est. ré­ 
pandu en une large vague el a fait d'immenses 
progrès. La classe ouvrière d'Italie a su, durant 
celle année, réveiller les campagnes italiennes el 
associer à l'avant-garde ouvrière de nouvelles 
el nombreuses masses de travailleurs. 

En Améri9ue, la bourgeoisie a mis le sabre b. 
l'ordre du rour. La «iémccreties américaine a 
supprimé les garanties constitutionnelles pour les 
ouvriers. C'esl par dizaines de milliers que les 
travailleurs communistes sont arrêlés. Les con­ 
damnalions aux travaux forcés son! quotidiennes. 
Et c'est par ces mesures que la furieuse bour­ 
geoisie américaine espère arrêter le puissant 
mouvement révolutionnaire du prolétesiet qui 
grandit en Amérique sous les yeux du monde 
entier! 

Dans les Balkans le mouvement révolutionnaire 
a fait un pas gigantesque en avant. Les commu­ 
nistes bulgares sont devenus le parti le plus puis­ 
sant du pays. Les paysans laborieux de Bulgarie 
se joignent de jour en jour plus étroitement à 
l'avant-garde du prolétariat bulgare. En Yougo­ 
Slavie le mouvement communiste a grandi el 
s'accroit de plus en plus. Peu de temps nous 
sépare du jour où la péninsule Balkanique sera 
devenue une péninsule soviélis!e. 

Au Japon les grèves ouvrières se mulliplient. 
Bien des fois au cours de celle année la bour­ 
geoisie japonaise s'est sentie ébranlée. 

Aux Indes, en Perse, en Corée, en Chine, le 
mouvement grandit, et par sa forme actuelle revêt 
un caractère révoluhonnaire dont rien ne saurait 
arrêter le développement. 

Dans les pays Scandinaves la situation de la 
bourgeoisie s'est inconleslablemenl aggravée. 
Les nombreuses crises ministérielles, l'entrée en 
scène de ministres esocielistee», les manifestations 
et les grèves tumultueuses organisées par les 
ouvriers témoignent de l'approche de la révo­ 
lution. 

La Russie des Soviet.s, première république so­ 
cialiste, a vaincu au cours de l'année qui vient 
'de s'écouler tous ses ennemis. La 'Russie Sovié­ 
lisle es! un roc inébranlable. Son armée est de­ 
venue puissante, entourée déjà d'une auréole de 
légendes el chère aux prolétaires du monde en­ 
tier. Toutes les perfidies des puissances de l'En­ 
tenle el des forces conlre-révolulionnaires de l'in­ 
térieur se sont heurtées aux énergies révolution­ 
naires du prolélarial des villes el des campagnes 

el se son! brisées. Les lravailleurs russes ont sup­ 
porté sans murmurer les affres de la faim-et ils 
ont su garder leur .. république prolétarienne, leur 
gouvernement des Soviels. La Russie des Soviets 
passe maintenant sur l'arène de la reconstitution 
économique el y accomplit les mêmes prodiges 
d'abnégation el d'énergie. Les travailleurs an­ 
glais, français el italiens el ceux des autres pays 
on! au cours de l'année qui vient de s'écouler 
rendu de grands services au prolétariat russe en 
organisant un formidable mouvement de pro­ 
leslalion contre l'intervention de la bourgeoisie 
étrangère dans les affaires intérieures de la Ré­ 
publique Soviétisle russe. Ce ne fui pas qu'une 
platonique manifestalion de l'internationalisme, 
mais quelque chose d'autremenl grand. Cc fui 
une aide véritable des prolétaires de tous les pays 
à ceux d'un pays. La République Soviéliste russe 
a vaincu moralement le monde bourgeois. Comme 
un puissant aimant elle allire à elle les cœurs 
de tous les travailleurs, les cœurs de tous les 
gens du monde entier. Le pays victorieux 
des ouvriers el des p,aysans qui a établi le ré­ 
gime socialiste el qlj,! l'a défendu contre les atta­ 
ques de la moitié du monde, brille mainlenanl 
comme une étoile-uux yeux des opprimés el des 
exploités · d'ici-bps. 

Certes, au cours de l'année qui vient de s'écou­ 
ler, la classe ouvrière a connu sur sa roule 
pleine d'embûches el de difficultés des défaites 
pénibles. Mais s'il jelle un coup d'œil sur la dis­ 
tance franchie au cours d'une année, chaque 
ouvrier conscient s'exclamera: •Quelle distance 
avons-nous parcouru: Quel immense progrès réa­ 
lisé en dépit de Ioutb 

Jellez donc un coup d'œil sur nos ennemis, 
examinez de plus près la situation même des 
pays de l'Enlenle, c'est-à-dire des pays où la bour­ 
geoisie a remporté la victoire sur les impéria­ 
listes allemands. LL3 rangs de la bourgeoisie se 
désagrègenl: discorde, marasme, déclin. Les gou­ 
vernements bourgeois qui pendant 4 années, s'en­ 
tendirent à merveille pour écraser l'Allemagne en 
sont venus au cours d'une année ù s'enlre-dévo­ 
rcr mutuellement. La bourgeoisie affolée cherche 
une issue; tantôt elle lente de séduire la classe 
ouvrière par de misérables réformes, tantôt elle 
l'accable du poids de ses impitoyables mesures 
de répressions. La bourgeoisie est condamnée. 
Les masses populaires ne laisseront pas au pou­ 
voir la classe qui a provoqué le massacre impé­ 
rialiste de 1914-1918. Trente millions de tués cl 
de mulilés, des dizaines de pays saccagés, des 
millions d'affamés, des milliards de nouvelles det­ 
tes: voilà ce que les masses ouvrières ne peuvent 
pas oublier. 

Dans nombre de pays la bourgeoisie joue son 
dernier atout: elle lente de gouverner, en dési­ 
gnant à des postes ministériels des personnages 
qui s'affirment «social-démocretes» el «soclalistes». 
Celte dernière carie sera ballue. Celle polilique 
n'aura pour elfe! que de retarder pour un laps de 
temps très court l'effondrement de la bourgeoisie. 
La soclel-dèmocretie el la deuxième internatio­ 
nale ont fait faillite. La deuxième inlernalionalc 
en laquelle la bourgeoisie plaçait son espoir n'est 
plus qu'un cadavre. Les travailleurs honnêtes la 
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fuient comme une maison pestiférée. Lo frolernilé 
communiste des ouvriers de tous les poys s'occroit 
cl s'o!Termil, en dépit de tous les obslocles que le 
bourgeoisie inlernetionele accumule devon! l'ln­ 
ternetionele Communiste. Il n'y e guère plus d'une 
année que l'lnternationele Communiste e été for­ 
mée, et déiè elle est devenue une force considé­ 
reble qui groupe des millions el des millions de 
prolétaires du monde enlier. 

l.'lnternolionale Communiste foi! epnel, aux 
prolétaires des pevs où se maintient encore le 
ioug de la bourgeoisie, pour donner ou t-er moi 
la physionomie d'une mobilisation evenl le com­ 
bat. Que les ouvriers de ces poys Iassent grève 
unonimemenl. Qu'ils descendent fous dons le rue! 
El que nos devises soient: 

A bas · Ie capitalisme! Vive la dictature du prolé- 
tariat dans le monde entiir! 

Vive la République internationale des Soviets I 
Vive le communlsmel 
Vive la Troisième lntemationalel 

L'ennëe qui vient ouvrira peut-être le i>oge lo 
plus imporlonle dons l'histoire de noire lulle pour 
l'érnencipation de l'humonilé entière du joug du 
cepitelisme, 

Armement des ouvriers, désarmement de la bour­ 
geoisie! Voilà cc que nous rappellerons à chaque 
ouvrier, à chaque soldat, à chèque pevsen lebo­ 
rieux le jour du premier mai. 

Que le premier mai 1920 soit un jour de 
triomphe pour l'lnternefionele Communiste, une 
revue de ses forces, une mobilisolion d'essai. Fiè­ 
rement, celmemeni, résolûmenl allons ou-devant 
des derniers combats décisifs qui s'ennoncent 
dons un bon nombre de pevs, Camarades, voire 
victoire est assurée. Le proïëtertet terressera 
le bourgeoisie. li éioblira le pouvoir soviétisle 
dons le monde enlier. 

VIVE LE PREMIER MAIi 
le Conùti Exicutif de 

l ·lntunationale· Communiste. 
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L'UNION UNIVERSELLE DU PROLÉTARIAT 

Le but vers lequel les ouvriers se sont efforcés 
pendant soixante-dix ans est enfin atteint: l'union 
universelle du prolétariat est un fait accompli. li 
y a soixante-dix ans. que Marx et Engels ont 
proclamé le grand mot d'ordre: «Prolétaires de 
tous les pays. unissez-vousb- Mais les ouvriers 
n'ont pu réaliser leur union internationale jusqu'au 
moment où la concentration des capitaux, des 
monopoles. de la haute finance et de l'impérialisme 
les y contraignit. 

A l'heure qu'il est, le prolétariat mondial-son 
avant-garde-représente une masse vivante com­ 
pacte el pénétrée d'esprit marxiste. Dans fous les 
pays la· classe ouvrière se lève, se rassemble 
autour de la Troisième Internationale de Moscou 
el s'unit sur la base d'un programme commun. 
Nous voyons avec étonnement que même dans 
les pays les moins accessibles à l'influence du 
marxisme, tels que la France el l'Angleterre, 
l'Ecosse et l'Irlande, même dans ces pays on com­ 
mence ouvertement une propagande marxiste qui 
est attentivement écoutée. qui trouve de nombreux 
échos et conquiert les masses de fa population. 
Le sens de cette propagande est toujours le mê(...-·: 
les soviets ouvriers doivent être une arme conr, e 
le capitalisme el devront servir de base à l'édifi­ 
cation du nouveau régime social. Et partout. dans 
la lutte politique et dans la révolution, une nouvelle 
union se crée, en effet. Celle union n'est pas le 
résultat d'une flambée éphémère; elle ne provient 
pas non plus d'une étincelle momentanée, parce 
que la révolution se poursuit toujours. Aussi, 
l'union et la révolution vont-elles en augmentant 
dans lous les pays, elles s'y régénèrent et s'y 
approfondissent de plus en plus. L'union du pro­ 
létariat et la révolution sont nourries par Je nouvel 
impérialisme, par les nouvelles guerres, par la 
nouvelle conflagration mondiale que l'on entend 
déiè gronder au Join. Elles sont affermies par la 
nou velle Lig~e des Nations qui se révèle n'étant 
autre chose u'une forme nouvelle de l'imP.é!iali:5me 
mondial. Ce e Ligue ne represenle ruscu 1c1 qu une 
nlliance des capitalistes de tous les pays, Y com­ 
pris l'Allemagne, alliance placée sous !_'égide de 
l'impérialisme anglo-américain. Elle devient à son 
tour un des facteurs qui poussent le prolétariat 
du monde enlier à s'unir. 

Toutes ces causes permanentes assurent la 
continuation de la révolution el forcent, de plus 

en plus, les ouvriers à s'unir toujours plus étroi­ 
tement. 

C'est la Russie qui a donné naissance à la 
révolution; aussi, nos camarades russes ont-ils 
acquis une gloire éternelle, ayant su trouver Je pro­ 
gramme politique, la voie el les moyens de dé­ 
truire le capitalisme el étant parvenus à démolir 
la vieille société et à se tenir victorieusement 
contre Ioule une légion d'ennemis. L'exemple de 
nos camarades communistes russes demeure à 
jamais. Mais ils n'ont réussi à triompher, que 
parce qu'ils avaient derrière eux une puissante 
armée auxiliaire-la masse des paysans pauvres. 

!.'Allemagne a été le premier pays foncière­ 
ment capitaliste qui vil éclater chez lui la révolu­ 
tion. Mais la classe ouvrière y était seule dans 
la lutte qu'elle avait à soutenir. Aussi. les ouvriers 
allemands ont-ils le mérite impérissable d'avoir 
accepté le combat et montré, par leur exemple, 
la voie à suivre aux prolétaires des autres pays 
capitalistes. Ce mérite est d'autant plus grand que 
la révolution mondiale ne pourra triompher que 
si elle est internationale. Les autres pays euro­ 
péens-l'Italie, l'Angleterre el la fronce-édifiés 
par l'expérience de l'Allemagne entreront dans la 
voie qu'elle suit. 

La révolution se propagera et gagnera bientôt 
toute l'Europe et l'Amérique. Comme l'océan, elle 
aura. sans doute, son flux el son reflux, mais elle 
croîtra sans cesse el remportera, tôt ou tard, la 
victoire décisive. 

L'union universelle des prolétaires est un fait 
réel. Ce n'est pas en pure perle que les cornmu­ 
nisles allemands ont combattu el combattent tou­ 
jours pour cette cause. Ce n'est pas en vain que 
sont morts nos camarades inoubliables: Rosa Luxem­ 
bourg, Karl Liebknecht, loghichés et tant d'autres, 
si nombreux, dont nous ne connaissons même pas 
les noms. Nous voyons déjà le fruit réel de leurs 
efforts: c'est l'union universelle du prolétariat. Ce 
fruit sera suivi d'autres, mais, en attendant il est 
Je plus important, Je plus précieux, parce que 
l'union internationale des masses est la condition 
absolument nécessaire et, en même temps; parfai­ 
tement suffisante, pour que Je communisme rem­ 
porte sur le capitalisme une victoire définitive. 

G. HORTER. 



l.A TROISIÈME INTERNATIONALE COMMUNISTE 
Diseours prononci par le camarade l..itµne, le 6 man, à la -'anœ -,lennelk du Soviet de Mœcou, coruacm 

au 1 -er anniversaire de la fondaJion tk la Ill"'! lntemationak. 

C11m11r11dcsl 

Une année s'est écoulée depuis la fondation 
de l'lntcrnationalc Communiste. Au cours de cette 
année clic II remporté des victoires auxquelles il 
était impo55iblc de s'attendre r.t que, disons-le 
bien franchement, personne, lors de sa fondation, 
n"osail espérer. Au début de la R,~volution nom­ 
breux étaient ceux qui espéraient que la Révo­ 
lution sociale se déclanchcrail en Europe immé­ 
diatement après la lin de la guerre, car à cc 
moment les masses étaient armées et la Révolu­ 
tion pouvait dès lors s'effectuer dans certains pays 
d'Occident avec Je plus grand succès. 

C'est cc qui se fQt produit s"il n'y avait pas 
eu en Europe occidentale tont de dissensions pro­ 
fondes au sein du prolétariat, tant de trahison de 
la part des ex-leaders socialistes. Jusqu"à présent 
nous ne savons toujours pas exactement comment 
la démobilisation s'est passée· et comment la li­ 
quidation de la guerre s"cffcctuc. Nous ne savons 
Pas, par exemple, cc qu'il y II eu en Hollande 
el cc n'est que d'un article (comme il y en 11 
beaucoup d'autres) où il était question d'un dis­ 
cours prononcé per un communiste hollandais 
qu'il m'est arrivé d'apprend.e qu'en Hollande; 
dans le plus neutre des PIIYS, dans celui qui 11 
été Je moins mêlé à la . guerre impérialiste, le 
mouvement révolutionnaire II pris des proportions 
si vastes que d'ores et déjà des Soviets ont été 
formés; et Troëlsfre, une des ligures les plus 
marquantes de l'opportuniste social-démocratie 
hollandaise II dû reconnattrc que les ouvriers 
eussent pu s'emparer du pouvoir. - Si l'Interna­ 
tionale ne s'était J>IIS trouvée entre les mains de 
traitres qui sauvèrent la bourgeoisie au moment 
critique, il y aurait eu bien des chances pour que 
dès la fin de la guerre, dans beaucoup de J)llys 
bclligérants ainsi que dans certains J)llys neutres 
où le peuple était armé, la Révolution se fQt pro­ 
duite rapidement. JI ne dcvaü J)IIS en être ainsi. 
La Révolution n'a pas rëusst à se développer 
aussi rapidement, et clic doil parcourir avec un 
cerecière opportuniste. tout le processus de dé­ 
veloppement que nous avons pu commencer. que 
nous avons dû commencer avant la première ré­ 
volution {1905). Et c'est uniquement parce que 
nous avions en 1917 plus de: tO années d'expé­ 
rience que nous avons été capables de guider le 
p1olét11ri11t. En 1905 il y eut pour ainsi dire une 
répétition de la Révolution cl c'est en partie cc 
qui nous II permis en Russie de profiter du mo- 

ment où la faillite de la guerre impérialiste fai­ 
sait tomber le pouvoir aux mains du prolétariat. - 
Par suite des événements historiques, par suite 
de la complête désagrégation de l'autocratie, il 
nous II été facile de commencer la Révolution. 
Mais plus il a été facile de la commencer, plus 
il a été difficile de la continuer dans cc pays 
isolé. Nous pouvons pourtant dire, pour cette 
année écoulée, que dans les autres pays où les 
ouvriers sont plus développés, où l'industrie est 
plus vaste, où les ouvrlers sont infiniment plus 
nombreux, le développement de la Révolution se 
poursuit d;unc allure beaucoup plus lente. li 11 
suivi notre voie, mais avec infiniment plus de 
lenteur. Mais la vicloirc du prolétariat vient en 
revanche avec une certitude incontestablement 
plus grande que cc ne fut le cas chez nous. Lors­ 
qu'on considère la Troisième Internationale, on 
est pourtant frappé par ses rapides succès; elle 
s·cst propagée de victoire en victoire. Voyez. 
comme se réJ)llndcnt dans le monde entier des 
mots. russes, eussi monstrueux que Je mot «bol­ 
chévisme». Bien que nous nous nommions Parti 
Communiste, et que le mol «communiste• soit 
notre appcllation scientifique, générale, européenne. 
il est bien moins répandue que le mot «bolché­ 
vik•. Notre mot russe «Soviet. est des plus con­ 
nus: on ne le traduit même J)IIS dans les autres 
langues cl il conserve partout sa physionomie 
russe, En dépit de tous les mensonges de la 
presse bourgeoise, et de la résistance désespérée 
que nous II opposée toute la vieille bourgeoisie, 
malgré la mise en a:uvrc de tous les moyens. 
les sympathies des masses ouvrières sont allées 
aux Soviets, au pouvoir soviélistc et au bolché­ 
visme. Plus Ja bourgeoisie mentait. plus elle aidait 
à généraliser dans le monde entier l'expérience 
que nous avons faite avec Kérensky. Ceux des 
bolchéviks qui vinrent par !"Allemagne en Ru55ic. 
furent accueillis dans la «République dëmocre­ 
tique• par des attaques et des poursuites orga­ 
nisées à 1'11111éricainc cl auxquelles Kérenskv, les 
mcnchévikis, les s.-r. apportaient une aide sans 
mesure. lis firent ltml et si bien qu'ils réussirent 
à émouvoir les messes prolétariennes et les obli­ 
gèrent à conclure que si l'on traquait ainsi ies 
bolchéviks, c'est qu'ils avaient essurëment quel­ 
que chose de bon 1 ( Applaudisuments.) 

Lorsque nous parviennent parfois de l'élnmger 
· des bribes de renseignements, lorsqu'on n'a pas 
la possibilité de suivre la presse et qu'on lit, par 
exemple, au hasard, un numéro du plus riche des 
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journ11ux 1111gl11i5, le Times, lorsqu'on lit comme 
sont lrnduil5 là-hm les arficles bolchéviks, afin de 
démontrer que les bolchéviks préconÎ511icnt déjà, 
pendant 111 guerre, 111 guerre civile, on en arrive 
û conclure que les plus inlclligcnl5 même des 
représentants de la bourgeoisie ont perdu ln tête ... 
Si la presse angl11isc signale le livre A contre-cou­ 
rant, le recommande aux lecteurs angl11is cl en 
produit des .citations, pour démonlrcr qur- les 
bolchéviks sont les pires des hommes, qui tout 
en dénoncent le crime de la guerre impérialiste, 
prêchent 111 guerre civile, on se persuade que ln 
bourqeoisie qui nous maudil nous 11pporte le plus 
grand soutien ... Nous l'en complimentons cl nous 
la remercions ( ApplaudiSMments). Nous n'avons 
p115 de presse quotidienne ni en Europe ni en 
Amérique; les inform11tion5 concernant noire ection 
sont lrè5 pauvres, n05 camar11des sont impiloy11- 
blemcnl traqués. 1'\ni5 quand on voit que ln presse 
impérialiste des 1111iés, 111 plus riche, dans laquelle 
des centaines de milliers d'autres journaux pui­ 
sent leurs renseignements a perdu à cc point le 
sentiment de la mesure: que tout en désirant 
frapper les bolchéviks, elle fnil d'ebondenles cita­ 
tion5 des œuvres bolchéviks, les exhumant des 
public11tions éditées pendant 111 guerre, pour mieux 
prouver que DétrisS1111t le crime qu'était la guerre 
impérinliste, nous nous efforçons de la trensïor­ 
mcr en guerre civile, on conclut que ces lrè~ 
intelligents journcli51es sont devenus nu~i sots 
que noire Kérensky et ses pareils. C'est pourquoi 
nous pouvons vous assurer que les dirigeants de 
l'impérinli5mc 1111gl11is, tr11vaillcnt proprement cl 
solidement pour le plus grand bien de ln Révo­ 
lution intcrnation11le ( Applaudaments). 

· Av1111! ln guerre, cemeredes, il nous semblait 
que 111 ceuse de division 111 plus importante nu 
sein du mouvement ouvrier ét11il ln sc:Ï55ion entre 
socinlistes cl 11n11rchistc5. Cc n'était pas qu'une 
app11rence,. il en était bien ainsi. D11n5 ln longue 
période qui précédë 111 guerre impérieliste et la 
révolution il n'y 11v11it. pes, à ~arler d'une façon 
objective, d11ns. l11 mnicui:c PH(he des pays euro­ 
péens de situ11tion rév~l.uhonn111rc. La tik~c des mi­ 
lilanl5 consisf11it à utihscr la lente action quoti­ 
dienne pour la préparinion révolutionneire. Les 
socinlistes se mirent à l'œuvre, les enerchistes 
ne comprirent pes celte t~chc .. La guerre a créé 
un état de choses révoluhonn_111rc et· celte ".icillc 
scission du· mouvement ouvrier est en voie de 
dispnrition. D'un c~t~ les hautes sphères. de 
l'anarchie cl du soc1_11h~mc, devenues chauvines, 
ont montré ce que s1gmlie la défense de certains 
pillards bourgeois contre d'autres, nu nom de 
laquelle la guerre II exterminé des millions d'hom­ 
mes. D'un autre côté, dans les profondeurs des 
vieux partis ont surgi de !!ouv~i:iu~ courants - 
contre· 111 guerre, co!1tr~ l 1mpenahsme, pour_ ln 
révolution sociale. Ams1, la plus profonde cnse 
s'est créée du f11it de 111 guerre. l.cs enarchistes 
et les socialistes se sont scindés, parce que les 
principaux des leaders p11rlemenla1rcs el des 
leaders anarchistes ont emboité le pas avec les 
cheuvins tandis qu'une infime minorité s'éloignait 
d'c;ux el commençait à passer dans le camp. révo­ 
lutionnaire. De la sorte, le mouvement ouvrrer de 
tous les pays a suivi une autre voie, qui n'est ni 

· celle des anarchistes, ni celle des socialistes, 
mais qui mène à la dictature du proléieriet. 
Celte scission, remarquable dans le monde en­ 
lier, a commencé bien avant l'existence de Ji, 
111-e Internationale. Si nous avons remporté des 
succès c'est parce que nous sommes arrivés e11 
plein mouvement révolutionnaire el que le mou­ 
vement ouvrier se manifestait déiè dans tous les 
pays. Voilà pourquoi nous voyons mainlcnanl 
que s'est produite une scission au sein du socie­ 
lismc el de l'anarchisme. C'est cc qui oblige dans 
le monde enlier les ouvriers communistes à pro­ 
céder à la formation de nouvelles orqenisations 
el à les unifier dans la 111-e lnlernalionole. Une 
telle manière d'agir est de beaucoup la plus 
exacte. Si de nouveau, des désaccords surgis­ 
saient, notamment. sur l'utilisation du parlemen­ 
tarisme, il servit, après l'expérience de la révo­ 
lution russe el de la guerre civile, après que s'est 
dressée devant tout l'univers la figure magnifique 
de Liebknecht cl que son rôle cl son importance 
se sont révélés aux représentants du parlemen­ 
tarisme, il serait, dis-je, insensé de répudier encore 
l'utilisation révolu!ionnairc du parlementarisme. 

11 -est clair, même pour les reprësentents de 
la vieille école, que poser la question de l'Etat 
comme pour le passé, n'est plus possible; au lieu 
de l'ancienne manière livresque, le mouvement 
révolutionnaire a mis au jour une autre façon 
nouvelle cl pratique de la poser. A la force 
groupée cl centralisée de la bourgeoisie, il faut 
opposer la force groupée el centralisée du pro­ 
létariat. Dès lors la question de l'Etat apparait 
.sous un angle nouveau cl le vieux désaccord 
perd Ioule raison d'être. L'ancienne scission dis­ 
parue, voici que de nouvelles se produisent en 
lélc desquelles se trouve l'altitude ù observer 
vis-à-vis du pouvoir soviétisle cl la dictature du 
proléterlel, La Constitution soviélislc met nette­ 
ment en valeur tout cc qu'a élaboré la révolution 
russe. Par noire expérience, por nos cnscignc­ 
menls, on a obtenu que tous les vieux prohlèmcs 
ne se résument plus maintenant qu'en un seul: 
pour ou contre le pouvoir soviélisle; ou pour le 
pouvoir bourgeois, pour la démocratie, pour ces 
normes de démocratie, qui promettant l'égalité 
des repus cl des affamés, l'égalité du capitaliste 
cl du lravailleur-cachcnl dans le suffrage uni­ 
vcr~cl des exploiteurs el des exploités l'esclavage 
caplialisle; ou pour le pouvoir prolétarien, pour 
l'écrasement impitoyable des exploiteurs, pour 
l'El~I s_oviélistc. Seuls, les partisans de l'esclaveu­ 
caplinhslc peuvent soutenir la démocratie. C'est 
cc. que nous voyons dans la littérature réaction­ 
neire de· Koltchak cl de Dénikinc. Après le net­ 
loyagc de beaucoup de villes russes on a re­ 
massé d!l_ns les immondices quelque prose qu'on 
a expédiée a Moscou. Nous pouvons à préscnl 
exammer les œuvres des intellectuels russes du 
genre de Tchirikow ou de penseurs bourg~oi5 
c~mme E. Troubclskoi. Les opinions qu'ils émet­ 
la1ent sur 1~ Constituante nous ont servi lorsqu'on 
les rénendait parmi les masses de gardes-blancs; 
elles nous ont aidé: par suite de la marche même 
de la guerre civile, des événements. Par leurs 
arguments, ces écrivains bourgeois, ont réagi de 
telle façon cl provoqué une telle action que tous 
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les révolulionnoires sincères, qui sympalhi5Cnl à 
le tulle contre les cepitelistes, s'offirmenl. ou­ 
iourd'hui, pour le république des Soviets. t.e 
marche de lo guerre civile le prouve incontes­ 
loblemenl. S'élever contre le nécessité du pouvoir 
central, de 111 dictolure el de l'unité de volonté, - 
nécessaires pour que le prolétoriat avancé se 
concentre, se développe et rétablisse l'Elol sous 
des nouvelles formes, en tenant le pouvoir soli­ 
dement en moins-porter des jugements sur ce 
suie] devient impossible après tout ce qui s'est 
produit en Russie, en l'inlonde el en Hongrie, 
eprès le longue expérience d'une année de ré­ 
publique démocrefique en Allemagne. Lo démo­ 
cretie s'est elle-même discréditée définitivement. 
C'est einsi que dons tous les pevs, sous les for­ 
mes les plus diverses, font de symptômes d'ec­ 
crorssemen] du mouvement communiste pour le 
pouvoir des soviets, pour le dictature du prolé­ 
lo,101, se multiplient irrésistiblement. Cel accrois­ 
sement est si violent que des pertis comme le 
perti des indépendants ellemends el le parti so­ 
cioli~lc français, ou sein desquels règnent les 
pontifes de la vieille école, qui ne comprennent m les nouvelles formes d'ogil11tion, ni les condi­ 
lions nouvelles que l'eclion nerlementeire n'e nul­ 
lement modifiées [ection que ces messieurs trans­ 
forment d'ailleurs en un moyen d'éluder, grâce à 
des Dols d'éloquence, de répondre eux questions 
les plus imnortentesj, même ces pontifes, dis-je, 
ont été obligés de rcconnoitre 111 dictlllure du 
proléloriet cl le pouvoir des Soviets. li est vrai 
que les messes, qui ne 5C leissen! PIIS ignorer 
les Y ont forcés. D'entres camerades vous ont dit 
que le sortie du porli des indépendonts ellemands 
de la 11-e lnternationele, lo reconneissance por 
ce perti de le dictature dil prolëteriet el du 
pouvoir soviélisle o été le dernier coup décisif 
porté il le deuxième internefionele. Lo siluolion 
est maintenant telle que ln deuxième iniernefio­ 
nele est, peul-an dire, morte, ci que les messes 
ouvrières d'Allcmognc, d'Angleterre et de Fronce 
nessent dons le comp des communistes. Il y 11 
eussi en Angleterre un parti d'lndépendonts qui 
n'entend pas abandonner le point de vue de le 
légolilé cl qui persiste à condamner la violence 
des bolchéviks. f'ons leur journal, on a récem­ 
ment consacré une rubrique spéciale à celle dis­ 
cussion. Discuter signifie exominer. On examine 
donc lè-bes le question des Soviets; Il côté d'un 
arhcle inséré dons tous les journaux ouvriers el 
qui lroilc de celle question nous en voyons un 
autre d'un Anglois qui ne veut pos compter avec 
le théorie du socialisme, qui garde le sol dédain 
d'autrefois pour les théories, mois qui, considé­ 
ronl les conditions actuelles de le vie angloise, 
en arrive à conclure: «Nous ne pouvons pas con­ 
damner les Soviets; nous devons en être parti­ 
sans». Cela signifie que même les couches ou­ 
vrières les plus reterdeleires d'un pays comme 
l'Angleterre se sont ébranlées el l'on peul dire 
que les vieilles formes du socialisme sont mortes 
il iemeis. L'Europe va vers le Révolution, mais, 
comme nous · y sommes venus nous-mêmes, clic 
s'y achemine selon le ceractère local du mouve­ 
ment.. Choque pays doit mener, à sa manière, et 
e commencé une lutte inférieure contre ses men- 

chéviks el contre leur opportunisme, exislonl sous 
d'autres dénominolions, meis souvent plus profon­ 
dément enracinës que chez nous. El c'est préci­ 
sément perce qu'ils passen! isolément par celle 
expérience qu'on peul considérer le victoire de 
la révolution socialiste comme inéluctable dans 
tous les poys. Plus il y e d'hésitations cl d'incer­ 
titudes dons les rongs cnnemis,-el nous ne voyons 
pos outre chose dons leurs offirmolions que les 
bolchéviks sont des criminels avec lesquels ils ne 
feront temeis la paix, aussitôt suivies de revire­ 
ments diplomoliques-micux vont les choses pour 
nous. Ils nous disent meinteneni: «On peul foire du 
commerce tout en ne reconneissent pes les bol­ 
chéviks». Nous n'y voyons nul inconvénient, mes­ 
sieurs, foilcs-en l'expérience. Les reisons qui font 
que vous ne vouliez p11s nous rcconneitrc, nous 
les comprenons fort bien. El nous somines les 
premiers à dire que vous eommeftriez une f.;ute 
énorme en nous reconnaissant. Mois si vous êtes 
si ennuyés que de prime-abord vous décleriez 
les bolchéviks des dcslruclcurs des lois de Dieu 
el de l'humonilé, el qu'ensuite vous disiez que 
vous ellez procéder avec eux à des éch11ages 
commerciaux sons les reconnaitre polifiquement 
c'est là pour nous une victoire qui dons choque 
poys hâlera 111 croissance du mouvement com­ 
muniste cl 1'11pprofondir11. Il est déjà si profond 
qu'en dehors de ceux qui odhèrcnl officicllemcnl 
à le 111-c lnlernlllionalc, on peul voir dons les 
poys avoncés toute une série. de m-suvements qui, 
tout en ne se rolioch11nl ni ou sociolisme, ni ou 
communisme, tout en persistoni à condomncr le 
bolchbrisme, viennent à lui poussés per la force 
des bréncmenls. Dons foui poys civilisé, lo guerrr., 
ou 20-e siëcle, oblige le ')ouvernemenl à montrer 
se foce· véritoblc. U1, ,o .. rnol ïrençeis ne s'est-il 
pllS ovisé de publier des documents de l'ex­ 
empereur Charles qui en 1916 proposoit à le fronce 
de conclure le paix.? Moinleno.1t que nul n'ignore 
plus la teneur de celle proposition de paix, des 
ouvriers se tournent vers le leader français des 
sociolisles chauvins, Albert Thornes el lui deman­ 
dent: «Vous étiez au gouvernement lorsqu'on lui 
a proposé le paix... Qu'ovcz-vous foi! en l'occu­ 
rence ?, Albert Thomas interrogé s'est bien gordé 
de répondre. tl ces révélations ne font que com­ 
mencer. 

Les moS5CS populaires d'Europe cl d'Amérique 
qui savent moinlcnoni à quoi s'en tenir ont une 
idée de le guerre bien différente de celle d'au­ 
trefois. Pourquoi 10 millions d'hommes sacrifiés? 
Pourquoi 20 millions d'hommes estropiés? de­ 
mandent-elles. Poser celle question c'est lui ré­ 
pondre: •10 millions d hommes ont été tués, ?.O 
millions d'hommes ont été estropiés uniquement 
pour décider lequel, du capitelisme anglais ou 
allemond s'cnrichiro le plus». Telle est la vérité 
ci quoiqu'on fosse on ne l'étouffera plus. l.11 foil­ 
lile des gouvernements cepitalistes est inéludablc. 
Cor on voit bien que Ie même guerre esl inévi­ 
table si· les impérialistes de le bourqeoisie res­ 
tent au pouvoir. Entre le [epon el l'Amérique 
surgissent de nouvelles querelles el de nouveaux 
connils. Ils sont préparés par des dizaines d'an­ 
nées de menœuvres diplomatiques entre les deux 
p11ys. La guerre est inévitable sur le terrain de 
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la propriété privée. Entre· l'Angleterre, qui s'est 
appropriée de nouvelles colonies, et la France 
qui se considère comme lésée le confiil est cer­ 
tain. Personne ne sait où el comment les événe­ 
ments se produiront, mais tous voient. savent el 
disent que la guerre est inévitable. El de nou­ 
veau, les états s•y préparent. C'est ce qui nous 
garanlil qu'au 20-e siècle, dans des pays. où tout 
le monde 511il à quoi s'en tenir, il ne peul plus 
être question du vieux réformisme el du vieil 
anarchisme. L11 guerre les II tués. Parlf!r de re­ 
faire 111 société c11pil11lisle par des réformes, - 
alors qu'elle II donné des centaines de millions 
à 111 guerre - de la refaire sans pouvoir révolu­ 
tionnaire el sans violences, sans secousses for­ 
midables - parler comme par le passé est une 
impossibilité. Celui qui parle el pense ainsi n°11 
plus aucun sens. L'Internefionale Communiste est 

puissante parce qu'elle s'appuie sur les leçons 
de 111 guerre impérialiste universelle. L'expérience 
de millions d'hommes le confirme de plus en 
plus. dans chaque pays. Le mouven.ent vers l'ln­ 
temationale Communiste est maintenent cent fois 
plus large el plus profond qu'il ne le fui iemais. 
Il II provoqué en une année l'écroulement com­ 
plet de 111 11-~ lnternationale. M11inlen11nl il n'y 11 
plus un seul pays 11u monde, même le moins dé­ 
veloppé, où tous les ouvriers qui pensent. ne se 
rertechent à l'lnlernalional Communiste, n'adhè­ 
rent à elle en principe. Ei c'est la garantie ab­ 
solue de la proximité relefive de 111 victoire uni­ 
verselle de l'lnlernefionale Communiste el de sa 
certitude ( Applaudisuments). 

N. LÉNINE 



LA COMMUNE DE PARIS ET LA RUSSIE SOVIÉTISTE 
Court épisode de lrt première révolution, faite par le prol~tariat pour le 

prolétariat cl qui s'est tcnniné par le triomphe de ses ennemis. Cet épisode 
(du 18 mars au 28 mai) a duR 72 joun. 

(La Co,nnum, dt Paris, 18 mars 1871, P. L. Lavrov, Pétrograd. Edition 
de la librairie .Goloss• 1~19, p. 160). 

Les partis socialistes de la Commune n'étaient 
pas préparés. 

La Commune de Paris de 1871 a été le premier 
essai historique-faible encore-de domination de 
la classe ouvrière. Nous vénérons le souvenir de 
la Commune en dépit de son expérience ner trop 
restreinte, du manque de préparation de ses mi­ 
lilonls, de la confusion de son programme, de 
l'absence d'unité pormi ses dirigeants, de l'indé­ 
cision de ses projets. du trouble excessif dons 
l'exécution el du désastre effroyable qui en ré­ 
sulta fatalement. Nous saluons dans la Commune­ 
selon une expression de Lovrov,-I'aube, quoique 
bien pâle, de la première République prolétarienne. 

Kautsky ne l'entend pas ainsi. Ayant consacré 
la majeure perlie de son livre Terrorisme el Com­ 
munisme à établir un · parallèle grossièrement 
tendancieux entre la Commune el le pouvoir 
soviélisle il voit les qualilés prédominantes de la 
Commune là où nous voyons son malheur el ses 
torts. 

I<aulslw s'allache avec ardeur èi démontrer que 
la Commune de Paris de 1870-1371 ne fui pas 
«artificiellement» préparée mais surgit spontané­ 
ment, prenant les révolutionnaires èi l'improviste, 
contrairement il la Révolution russe d'octobre-no­ 
vembre qui fut minutieusement préparée par noire 
Parti. C'est indiscutable. N'ayant pas le courage 
de formuler clairement ses idées profondément 
réactionnaires, Keuiskv ne nous dit pas franche­ 
ment si les révolutionnaires parisiens de 1871 rné­ 
rilent d'être approuvés pour n'avoir pas prévu 
l'insurrection prolétarienne et, parlant, pour ne 
s'y être pas préparés, ou si nous devons être 
blâmés pour avoir prévu l'inévitable el pour être 
allés consciemment au-devant des événements 
Mais tout l'exposé par Kaulskv est conçu de ma­ 
nière il provoquer précisément dans l'esprit du 
lecteur celte impression: Un malheur s'est tout 
bonnement abattu sur les communards (le philistin 
Bavarois Volmar, n'a-t-il pas un jour exprimé le 
regret que les communards ne se fussent allés 
coucher plutôt que de prendre le pouvoir ?J el c'est 
pourquoi ils méritent Ioule noire indulgence; les 
bolchéviks, eux, sont allés consciemment au-devon! 
du malheur (la conquête du pouvoir) el c'est 
pourquoi il ne leur sera pardonné, ni dans ce 
monde, ni dans l'autre. Poser la question de la 

sorte peul paraitre d'une incroyable absurdité. li 
n'en est pas moins vrai que cela découle inévi­ 
loblcmcnl de la position des «indépcndonls-kauls­ 
kistes- qui rentrent la tête dans leurs épaules 
pour ne rien voir. pour ne rien prévoir cl qui ne 
peuvent faire un pas en avant s'ils n'ont reçu au 
préalable une bonne bourrade dans le dos. •Humi­ 
lier Poris, écrit Kautsky, lui refuser l'autonomie. 
le destituer de son litre de capitale, le désarmer 
pour s'aventurer, ensuite, en Ioule cerlilude, dans 
un coup d'étal monarchiste, telle était la lâche 
capitale de l'Assemblée Nationale el de Thiers 
qu'elle venait d'élire chef du pouvoir exécutif. De 
celle situation naquit le conDil qui mena à l'insur­ 
rection perisienne». - «On voit jusqu'à quel point 
se distingue de celle forme de révolution cc qui 
fui accompli par le bolchévisme qui puisa sa force 
dans les aspirations à la paix, qui avait derrière 
lui la masse paysanne; qui, à l'Assemblée Natio­ 
noie n'avait pas de monarchistes contre lui, mais 
des sociolisles-révolulionnaires el des menchéviks». 

«Les bolchéviks sont parvenus au pouvoir par 
une révolution bien préparée qui leur mit, d'un 
coup, entre les mains Ioule la machine gouveme­ 
mentale dont ils tirent à l'heure actuelle le parti 
le plus énergique el le plus impitoyable pour sou­ 
mettre leurs adversaires el de ce nombre les 
prolétaires». 

•A l'encontre, personne ne fui plus étonné de 
l'insurrection de la Commune que les révolution­ 
noires eux-mêmes cl pour beaucoup de ceux-ci 
ce conflit était par-dessus tout indésirable» (p. 44). 

Afin de se faire une idée bien nette du sens 
réel de ce qui est dit ici par Koulsky à propos 
des Communards, nous apporterons l'intéressant 
lén\oignoge suivant: 

«Le t-er mars 1871 -écrit Lavrov dans son livre 
très instructif sur la Commune-c'est-à-dire six 
mois après la chute de l'Empire el quelques jours 
avant l'explosion de la Commune-les personna­ 
lités dirigeantes de l'Internationale à Paris n'avaient 
toujours pas de programme politique défini» (1). 

•Après le 18 mars,-écril ce même auteur­ 
Paris élail aux mains du prolétariat, mais ses 
leaders, déconcertés par leur puissance inattendue 

tt) .ta C·::"'-:;·~·~c· de Paris du 18 mars 1871" P. L. Lavrov 
Edition de ,, "l-rairie .Goloss• Pétrograd 1919 (p. 64-lis). 
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ne prirent pas les mesures de sécurité les plus 
élémentaires» (1). 

•Votre rôle n'est' pas à voire taille et voire 
unique souci est de vous soustraire aux respon­ 
sabiliiés», déclara un membre du Comité central 
de la garde nationale. Il y avait là beaucoup de 
vérité-écrit Lissagaray, participant el historien de 
la Commune-mais au moment même de l'action, 
le manque d'organisation préalable el de prépa­ 
ration provient trop souvenl du lait que les rôles 
incombent à des hommes qui ne sonl pas de taille 
à les remplir» (2). 

li appert de cc qui précède (plus loin ce sera plus 
évident encore) que l'absence chez les socialisles 
parisiens d'un programme de lutte directe pour 
le pouvoir politique s'explique par leur emorphie 
théorique el leur trouble politique mois nullement 
par des considérations de tactique plus élevées. 

Il est hors de doute que la fidélité du même 
Kautsky aux traditions de la Commune se traduira 
surtout, par le profond étonnement avec lequel il 
accueillera la Révolulion prolétarienne en Alle­ 
magne, où il ne voit, lui, qu'un conflit «par-dessus 
tout indésireble-. No.us douions cependant que 
les générations futures lui en fassent un mérite. 
L'essence même de son analogie historique n'est, 
devons-nous dire, qu'un mélange de confusions, 
de réticences el de panachés. 

Les intentions que Thiers nourrissait à l'égard 
de Paris, Milioukov, soutenu ouverlcment par 
Tchernov el Tsérétellv, les nourrissait à l'égard 
de Pétersbourg. Quotidiennement, ils répétaient 
tous-de Kornilov li Potressov-que ,Pétersbourg 
s'était isolé du pays, qu'il n'avait plus rien de 
commun avec celui-ci, el que dépravé jusqu'à la 
moelle il voulait imposer sa volonté à la nation. 
Discréditer et rabaisser Pétrograd, telle était la 
tâche première de Milioukov et de ses accolyles. 
Ef cela se passait à une époque où Pélersbourg 
était Je véritable foyer de la révolution qui n'avait 
pas encore réussi à s'a~er!'lir dans les autres 
parties du pay~. Afin de l_ui. faire donner une bonne 
leçon, Rodzianko, ex~pres1de!1t de la Douma, par­ 
lait ouvertement de livrer Petersbourg aux Alle­ 
mands comme on avait déjà livré Riga. Rodzianko 
ne faisait que préciser ce qui conslituait la tâche 
de Milioukov que Kérensky appuyait de toute sa 
politique. . , . 

Milioukov voulait, à I exemple de Thiers, dé­ 
sarmer le prolétariat. Mais ce qui était pire encore 
c'est que par l'entremise de Kéren;1ky, Tcherno~ 
et Tsérételly, Je prolétariat <!e. Petrograd avait 
été à peu près désarmé en iuillel 1917. Il avait 
de nouveau repris les armes lors _de l'offensive de 
Kornilov sur Pétersbourg, en aout. Et ce· nouvel 
armement du prolétaria!. fut un ~lém~nt sérieux 
pour la préparation de I insurrection d octobre - 
novembre. De sorte que. ces points sur lesquels 
Kaulsky oppose J'i~surre.chon, de mars des ouvriers 
parisiens â notre rcvoluho~ d octobre - novembre, 
coïncident dans une certaine mesure. 

.Mais en quoi diffèrent-ds7. Avant. t.out en ce 
que Jes sinistres projets de Thiers se sont réalisés, 

(') Idem P· 71. (2) .Hist,,:re' de la Commune de 1871•, par Lissagaray. 
Bruxelles 18]6 (page 1o6). 

en ce que Paris fut étranglé el des dizaines de 
milliers d'ouvriers massacrés, tandis que Miliou­ 
kov s'esl effondré misérablement, que Pélersbourg 
est demeuré la citadelle inexpugnable du prolé­ 
tariat, que les leaders de la bourgeoisie russes 
sont allés en Ukraine solliciter l'occupalion de la 
Russie par les armées du Kaiser. C'est évidem­ 
ment pour une bonne pari noire faute et nous 
sommes prêts à en porter la responsabililé. La dif­ 
férence essentielle esl encore en ceci - el c'est 
cc qui s'est fait plus d'une fois sentir dans le dé­ 
veloppement ultérieur des événements - que tan­ 
dis que les Communards parlaient de préférence 
de considérations patriotiques nous nous placions 
invariablement au point de vue de la révolution 
internationale. Lo délaite de le Commune a mené 
à l'effondrement en lait de la première Interna­ 
tionale. Lo victoire du pouvoir soviélisle e conduit 
à la fondation de la Troisième Internationale. 

Mais Marx - à la veille de la Révolution - 
conseillai) aux Communards non l'insurrection, 
mais l'mganisation! - A la rigueur on pourrait 
encore comprendre que Kautsky apportât ce té­ 
moignage afin de démontrer combien Marx sous­ 
estimait l'acuité de la situation à Paris. Mais 
Kautsky veul à tout prix exploiter le conseil de 
Marx pour souligner le préjudice que portent au 
mouvement les insurrections en général. Pareil 
à tous les mandarins de la social-démocratie, 
Kautsky voit avant tout· dans l'organisation un 
moyen de gêner· l'action révolutionnaire. 

Si même on se limite à la question de l'or­ 
ganisation, il convient de ne pas oublier que la 
révolution de novembre avait été précédé par 
les neuf mois d'existence du gouvernement de 
Kérenskv, au cours desquels noire parti s'occupa 
non sans succès el d'agitation, el d'organisation. 
La Révolution de novembre a été accomplie 
après que nous eûmes conquis l'écrasante majo­ 
rité dans les Soviets d'ouvriers et de soldats de 
Pétersbourg, de Moscou el en général dans tous 
les centres industriels du pays el transformé les 
Soviets en organisations puissantes, dirigées par 
noire parti. Chez les Communards il n'y eut rien 
de semblable. Enfin nous avions derrière nous 
l'héroïque Commune de Paris de l'effondrement 
de laquelle nous avions tiré cette déduction qu'il 
appartient aux -révolutionnaires de prévoir les 
événements el de s'y préparer. - Encore une fois, 
tels sont nos loris. 

la Commune de Paris et le Terrorisme. 
Kautsky n'a besoin d'un ample parallèle entre 

la Commune et le pouvoir soviélisle que pour 
C!ilommer et ravaler la vivante el triomphante 
d1cta!ure du prc,>rétarial en faveur d'une tentative 
de dictature qui remonte à un passé déjà lointain. 

Kautsky cite avec une satisfaction excessive 
un~ .déclaration du Comité Central de la garde 
n_ahonale, en date du 19 mars, au sujet de l'assas­ 
sinai par les soldats de deux généraux Lecomte 
ft Clén;ient Thomas: • Nous le disons avec indigna­ 
ion. C est· une !ache de sang dont on veut salir 
notre honneur. C'est une misérable calomnie. Ja­ 
mais nous n'avons ordonné le meurtre; la garde 
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nationale n'a aucunement participé à la perpé­ 
tration du crime». 

On comprendra que le Comité central n'avait 
aucune raison de prendre sur lui la responsabi­ 
lité d'un meurtre dans lequel il n'était pour rien. 
M.i,is le Ion pathétique el sentimental de la dé­ 
clarolion ceraclérise bien la timidité politique de 
ces hommes devon! l'opinion publique bourgeoise. 
faut-il s'en étonner? Les représenlanls de la garde 
nalionele étaient pour la plupart des hommes 
d'un stage révolulionneire for! modeste. •Pas un 
dont le nom soit connu, - écrit Lisseuerav. Ce 
sont des petits bourgeois, des épiciers, étrangers 
aux organisations, réservés el en maieure partie 
étrangers n la politiques (p. 70). 

,Un sentiment discret, Quelque peu craintif, de 
terrible responsabilité historique el le désir de 
s'y soustraire au plus lôl-écril Lavrov à leur su­ 
it:! - perce dans Ioules les proclamations de ce 
Comité central, aux moins duquel Paris est 
tombé» (p. 77). 

Ayant cité pour nous !aire honte celle décle­ 
rolion sur l'effusion de sang, Kautskv, après Marx 
el Engels, critique l'indécision de ln Commune: 
-Si les Parisiens (c'est-à-dire les Communards) 
s'étaient lancés inlassablement à le poursuite de 
Thiers peul-être eussent-ils réussi à s'emparer du 
gouvernement. Les troupes qui reculeient de Paris 
n'auraienl pu leur opposer le plus pelile rési­ 
stance ... Mois Thiers pu! battre en retraite sans 
encombre. On lui permit de se relirer avec son 
armée, de la réorqeniser il Versailles, de lui insu!Oer 
un renouveau moral el de la renïorcer» (p. 49). 

Kautsky ne peut pas comprendre que ce sont 
les mêmes hommes et pour les mêmes causes 
qui ont publié la déclerelion citée du 19 mars el 
qui ont permis à Thiers de se relirer sans coup 
férir el de regrouper son armée. Si les Commu­ 
nards avaient pu vaincre rien qu'en exerçant une 
influence morale, leur déclarolion eut été d'une 
grande imnortence, Mais ce ne fui pas le cas. 
En fait leur senlimenlalilé humonilaire n'était que 
l'envers de leur passivité révolulionnoire. Des 
hommes à qui par la volonté du sort est échu le 
gouvernement de Paris el Qui ne comprennent 
pas la nécessité de s'en servir immédiatement el 
lolalemenl pour se lancer à la poursuite de Thiers, 
pour l'écraser sans retour avant Qu'il oit -eu le 
lemps de se raviser, pour prendre l'armée bien 
en mains, pour e!Tectuer un nettoyage indispen­ 
sable dons le corps de commandement, pour 
s'emparer de la province - de tels hommes ne 
pouvaient naturellement pas être disposés à sévir 
rigoureusement contre les éléments conire-révo­ 
lutionnoires. Il y a une connexion étroite entre 
ces choses. Il était impossible de se lancer à la 
poursuite de Thiers sans arrêter ses agents à 
Doris, el sans fusiller les conspirateurs et les 
espions. En considérant !'assassinai des· généroux 
contre-révolutionnaires comme un crime abomi­ 
nable, il eut été puéril de vouloir développer 
l'énergie parmi les troupes de poursuite commen­ 
dêes par des généroux confre-rèvoluüonnaires, 

En révolution une énergie supérieure équiveut 
à une humonilé supérieure. «Ce sont précisément 
ces hommes-écrit fort justement Lavrov-qui et­ 
iachent !ont de prix à la vie humoine, · au song 

humain, qui doivent mettre foui en œuvre pour 
obtenir une victoire rapide el décisive el qui en­ 
suite doivent agir au plus vile pour la soumission 
énergique des ennemis; car ce n'est que per celle 
manière de procéder que l'on peul obtenir le mi­ 
nimum de perles inévilobles et le minimum de 
sang versés (p. 225). 

La déclaration du 19 mars peul, cependant, 
être appréciée plus exactement si on l'envisage 
non comme une profession de foi absolue mois 
comme l'expression d'un étal d'esprit passager au 
lendemain d'une victoire inattendue obtenue sans 
la moindre e!Tusion de ·sang. Totalement étrenner 
il la compréhension de la dynamique· de la Ré­ 
volution ci à l'étai d'esprit qui se modifie rapide­ 
ment par suite des conditions intérieures, Kautsky 
pense ou moyen de formules mortes el déforme 
la perspective des événements par des enologies 
arbitraires. Il ne comprend pas que celle indéci­ 
sion généreuse est en général naturelle eux mas­ 
ses dans la première époque de le Révolution. 
Les ouvriers ne passent à l'offensive que sous 
l'empire d'une nécessité de Ier, comme ils ne pas­ 
senl à la terreur rouge que sous la menace des 
messacres contre-révolutionnaires. Ce Que Kautsky 
dépeint comme le résultai d'une morale parficu­ 
lièrement élevée, du prolétariat parisien de 1871 
ne !ail en réalité que caractériser la première 
ëlepe de la guerre civile. Des faits semblables se 
sont également observés chez nous. 

A Pélersbourg, nous evons· conquis le pouvoir 
en octobre-novembre 1917 presque sans elfusion 
de sang el même sans arrestetions. Les ministres 
du gouvernement de Kérenskv eveient · été remis 
en liberté aussitôt après la révolution. Bien plus, 
après que le pouvoir eut passé au Soviet, le gé­ 
néral cosaque Krasnov qui avait attaqué Pétro­ 
grad de concert avec Kérenskv, el avait été fait 
prisonnier à Gatchina, fut remis en liberté, sur pa­ 
role d'honneur, dès le lendemain. «Magnanimité> 
qui est bien 'dens l'esprit des premiers jours de la 
Commune . .Mois qui n'en fui pes moins une er­ 
reur. Le général Krasnov après avoir dans le sud· 
guerroyé contre nous pendant près d'une année, 
eprès avoir mossacré plusieurs milliers de com­ 
munistes a récemment eüaquë une nouvelle fois 
Pélersbourg, mais celle fois dans les rongs de 
l'armée de Youdénilch. La révolution prolétarienne 
ne se fit plus violente qu'après la révolie des jun­ 
kers à Pélersbourg el surlout après la révolte.­ 
framée per les cadets, les socialistes-révolutionnai­ 
res, les menchéviks,-des Tchéco-Slovoques dons 
ln réuion du Volga où des milliers de communistes 
furent égorgés, après l'allenioi sur Lénine, l'esses­ 
sinoi d'Ourilsky, eic., eic. 

Ces mêmes tendances, mais seulement dans 
leurs premières phases, nous les observons aussi 
dans l'histoire de le Commune. 

Poussée par le logique de la lulte elle entra 
. en principe dans la voie des menaces. La créa­ 
tion du Comité de Salut public était dictée pour 
beaucoup de ses-partisens par l'idée de la terreur 
rouge. Ce Comité se destinait à faire «couper la 
tête aux traitres» (journal officiel, Ng 123), et à 
•frapper la trahlsons (même iôurnel Nll 124). Parmi 
les décrets de «menaces il convient de signaler 
l'ordonnance (du :S avril) sur la séquestration des 
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oiens de fhiers el de ses ministres, la démolition 
de sa maison, le renversement de la colonne Ven­ 
dôme el en particulier le décret sur les otages. 
Pour chaque prisonnier ou partisan de la Com­ 
mune fusillé par les Versaillais on devait fusiller 
!rois fois plus d'otages. Les mesures prises par la 
Préfecture de police, dirigée par Raoul Rigault, 
élaienl d'un caractère purement terroriste, quoi­ 
qu'elles ne fussent pas toujours conformes au but 
poursuivi. La réalité en était poralysée par l'es­ 
prit de conciliation informe des éléments diri­ 
geants de la Commune, par leur désir de conci­ 
lier par des phrases creuses la bourgeoisie avec 
le fait accompli, par leurs oscillations entre la fic­ 
tion de la démocratie el la réalité de la dictature. 
Celte dernière pensée est admirablement formu­ 
lée par Lavrov dans son livre sur la Commune. 

«Le Paris des riches el des prolétaires misé­ 
reux el des contrastes sociaux, en tant que com­ 
mune politique, exigeait au nom des principes li­ 
béraux, une complète liberté de parole, de réu­ 
nion. de critique du gouvernement, etc. Paris qui 
venait d'accomplir la Révolution dans l'intérêt du 
prolétariat el qui s'était donné pour but de la réa­ 
liser dans les institutions, réclamait en tant que 
Commune du prolétariat ouvrier émancipé des 
mesures révolutionnaires, c'est-à-dire dictatoriales, 
vis-à-vis des ennemis du nouveau régime• 
(p. 143-144). 

Si la Commune de Paris n'était pas tombée, 
mais si elle avait pu se maintenir dans une lutte 
ininterrompue, il ne peut y avoir de doutes qu'elle 
eût été obligée de recourir à ·des mesures de plus 
en plus rigoureuses pour écraser la contre-révo­ 
lution. li est vrai que Kautsky n'aurait pas eu dès 
lors la possibilité d'opposer les communards huma­ 
nitaires aux bolchéviks inhumains. En revanche 
Thiers n'aurait pu commettre sa monstrueuse 
saignée du prolétariat de Paris.-L'hisloire y eut 
trouvé malgré tout son compte. · 

Le Comité central absolu et la Commune 
.démocratique". 

«Le 19 mars-relaie Kautsky-au Comité cen­ 
tral de la garde nalionnle les uns exigèrent qu'on 
marchât sur Versailles, les autres-qu'on en appe­ 
lât aux électeurs, les troisièmes-qu'on recourût 
avant tout aux mesures révolutionnaires-comme 
si chacun de ces pas-ainsi que nous l'apprend 
noire auteur avec une grande profondeur d'esprit­ 
n'étaient pas également nécesseires et comme si 
l'un eût exclu l'eutre» (p. 54). 

Dans les lignes qui suivent, Kautskv, ou sujet 
de ces désaccords au sein de le Commune, nous 
offrira des banalités réchauffées sur les rapporte 
réciproques entre les réformes el la révolution. En 
réalité la question se posait ainsi: si l'on voulait 
prendre l'offensive sur Versailles el le foire sons 
perdre un inslanl il était nécesseire de réorçeni­ 
ser sur le champ le garde nationale, de mellre à 
sa tête les éléments les plus combatifs du pro­ 
létariat parisien ce qui eût entrainé un affaiblis­ 
sement fernporeire de Paris dans sa position ré­ 
volutionnaire. Mais organiser les élections à Pa­ 
ris, tout en faisan! sortir de ses murs l'élite de la 

classe ouvncre eut été dépourvu de sens du 
point de vue du parti révolutionnaire. Certes la 
marche sur Versailles el les élections à la Com­ 
mune ne se contredisaient nullement en théorie, 
mais dans la pratique elles s'excluaient: pour le 
succès des élections il follail remellre la marche 
sur Versailles; pour le succès de celle-ci il Ial­ 
lail remettre les élections. Enfin, en se mellanl en 
campagne le prolétariat affaiblissait provisoire­ 
menl Paris el dès lors il devenait indispensable 
de s'assurer contre Ioules les possibilités de sur­ 
prises contre-révolutionnaires dans la capitale, car 
Thiers ne se fût arrêté devant rien pour allumer 
derrière les Communards l'incendie de la réaction. 
Il fallait établir dans la capitale un régime plus 
militaire, c'est-à-dire plus rigoureux. «On était 
obligé de lutter-écrit Lavrov-conlre une multi­ 
tude d'ennemis intérieurs qui foisonnaient dans 
Paris el qui hier encore se révoltaient aux abords 
de la Bourse el de la place Vendôme, qui avaient 
leurs représentants dans la garde nationale, qui 
avaient leur presse. leurs assemblées, qui presque 
au grand jour entretenaient des rapports avec les 
Versaillais el qui se faisaient toujours plus réso­ 
lus et audacieux à chaque imprudence, à chaque 
insuccès de la Communes (p. 87). Il était encore 
nécessaire de prendre en même temps une série 
de mesures d'ordre économique et financier pour 
satisfaire avant foui aux besoins de l'armée révo­ 
lutionnaire. Toutes ces mesures les plus indispen­ 
sables de la dictature révolutionnaire n'auraient 
pu qu'avec peine se concilier avec une large cam­ 
pagne électorale. Mois Kaulsky n'a pas la moindre 
compréhension de ce qu'est une révolution en 
fait. Il pense que concilier théoriquement signifie 
réaliser pratiquement. 

Le Comité central avait fixé les élections à la 
Commune au 22 mars, mais manquant de con­ 
fiance en soi, s'effrayant de son illégalité, s'effor­ 
çant d'agir en accord avec une institution plus 
•légale• il ouvrit des pourparlers, d'ailleurs inep­ 
tes et interminables, avec l'assemblée dépourvue 
d'autorité, des maires et des députés de Paris, 
prêt à partager le pouvoir avec elle ne fût-ce que 
pour arriver à un accord. On perdit ainsi un 
temps précieux. 
Marx. sur lequel Kautsky, selon une vieille ha­ 

bitude, tente de s'appuyer, n'a proposé en aucun 
cas d'élire la Commune et de lancer simultané­ 
ment les ouvriers dans une campagne militaire. 
Dans sa lettre à Kügelmann du 12 avril 1871 
Marx écrivait que le Comité central de la garde 
nationale avait bien trop tôt fait abandon de ses 
pouvoirs pour laisser le champ libre à la Com­ 
mune. Kautsky, selon ses propres paroles, •ne 
comprend pas• celte opinion de Marx. La chose 
est bien simple. Marx comprenait en tous cas que 
la jâche consistait non à courir après la légi,ilité 
mais à porter un coup mortel à l'ennemi. S1 le 
Comité central avait été composé de vrais révo­ 
lutionnaires-dit fort justement Lavrov-il eOI dû 
agir bien différemment. Il eût été impardonnable 
de sa pari d'accorder 10 jours à ses ennemis 
avant l'élection el la convocation de la Commune 
pour qu'ils puissent se remettre au moment où les 
dirigeants du prolétariat abandonnaient leur lâche 
el ne se reconnaissaient pas le droit de diriger 
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immédielcmcnl le proléleriet. Le manque de pré­ 
paration fatal des partis populaires produisait 
meinlenent un Comité qui considérait ces 10 jours 
d'inedion comme oliligeloircs. 

Les aspirations du Comité central désireux de 
rcmcllrc eu plus vile le pouvoir à un gouverne­ 
ment «légal» étaient moins dictées par les su­ 
perstitions d'une démocratie formelle, qui, du 
reste, ne faisaient pas défaut que par la peur 
des responsabilités. Sous prétexte qu'il n'était 
qu'une institution provisoire, le Comité central, 
bien que tout l'appareil du pouvoir fût concentré 
entre ses mains, refuse de prendre les mesures 
les plus nécessaires el les plus urgentes. Or le 
Commune ne reprit pas le totalité du pouvoir 
politique au Comité central qui continue, sens 
beaucoup se gêner, à s'immiscer dans Ioules les 
affaires. Il en résulla une dualité de pouvoir 
excessivement dangereuse nolammcnl pour la 
situation militaire. 

Le 3 mai le Comité central envoya à la Com­ 
mune une députation qui exigea la remise de la 
direction du ministère de la guerre. De nouveau­ 
comme le dit Lissagaray,-ccltc question fui 
soulevée: «s'il convenait de dissoudre le Comité 
central ou de l'arrêter, ou s'il fallait lui rcmcllrc 
la direction du ministère de la guerre•. 

D'une façon générale, il s'agissait ici, non des 
principes de la démocratie, mais de l'absence 
chez les deux parties d'un programme d'action 
net, cl du désir commun, tant à l'organisation ré­ 
volutionnaire absolue, personnifiée par le Comité 
central, qu'à l'organisation «démocratique,, la 
Commune, de se déc.hargcr l'un sur l'autre des 
responsabilités, tout en ne renonçant pas totale­ 
ment au pouvoir. De tels rapports politiques ne 
sont pas dignes d'imitation. 

«Mais le Comité central-ainsi se console 
Kautsky-n'a jamais tenté de porter allcinlc au 
principe en vertu duquel le pouvoir supérieur 
doit appartenir aux élus du suffrage universel. 
Sur cc point la Commune de Paris était nette­ 
mcnl opposée à la République soviëtistes (p. 55). 
Il n'y cul pas d'unité de volonté gouvernemen­ 
tale, pas plus que d'audace révolutionnaire, mais 
il y cul dualité de pouvoir cl le résullal en fui un 
écroulement rapide cl épouvantable. En revanche­ 
cl n'est-cc pas une consolation suffisantc?-aucunc 
allcinlc ne fui portée au •principe• de la démo­ 
cratie. 

La Commune démocratique et la dictature 
révolutionnaire. 

Le camarade Lénine a déjà démontré, à 
Kautsky, que tenter de dépeindre la Commune 
comme une démocratie formelle n'est que charla­ 
tanisme théorique. La Commune, tant par les tra­ 
ditions que par les intentions de ceux qui la di­ 
rigeaient-les Blanquisles,-élail l'expression de 
la dictature révolutionnaire d'une ville sur le 
pays tout entier. Il en fut ainsi dans la Grande 
Révolution française; il en cal été de même dans 
la révolution de 1871 si la Commune ne fût pas 
tombée si vite. Le fait que dans Paris même le 
pouvoir ail été élu sur la base du suffrage uni- 

versel, n'exclut pas l'eulre fait bien plus impor­ 
tant: l'action militaire de la Commune, d'une ville, 
contre la France paysanne, c'est-à-dire contre 
Ioule la nation. Pour que le grand démocrate 
Kautsky puisse être avec raison satisfait il eüt 
fallu que les révolutionnaires de la Commune 
questionnassent au préalable, par la voie du 
suffrage universel, Ioule la population de la France 
pour savoir si oui ou non on devait faire la guerre 
aux bandes de 'Thiers. 

Enfin, dans Paris même, les élections s'effec­ 
tuèrent après la fuite de la bourgeoisie, parti­ 
senne de Thiers, tout au moins de ses éléments 
les plus actifs, el après l'évacuation des armées 
de l'ordre. La bourgeoisie qui restait à Paris, 
malgré toute son impertinence, n'en redoutait pas 
moins les batailles révolutionnaires el c'est sous 
l'impression de celle crainte,-pressenlimenl de 
l'inévilable terreur rouge de l'evenir.e-que se 
passèrent les élections. Se consoler de ce que 
le .Comité central de la garde nationale sous le 
dictature duquel-par malheur dichrlure molle el 
informe-s'effectuaient les élections à la Commune, 
n'attenta pas au principe du suffrage universel, 
c'est, en réalité, donner des coups d'épée dans 
l'eau. 

Multipliant les comparaisons stériles Kautsky 
profile de l'ignorance de ses lecteurs. A Pélers­ 
bourg, en novembre 1917, nous avons aussi élu une 
Commune (la Douma municipale) sur la base du 
même suffrage «dëmocretlques sans restrictions 
pour la bourgeoisie. Ces élections par suite du 
boycottage des partis bourgeois nous donnèrent 
une écrasante majorité (1). La douma élue démo­ 
cratiquement se soumit volontairement au Soviet 
de Pétcrsbourg, c'est-à-dire qu'elle mit le fait de 
la dictature du prolétariat au-dessus du «prin­ 
cipe, du suffrage universel; et quelque temps 
après elle se dissolvait de sa propre initiative en 
faveur d'une des sections du Soviet péters­ 
bourgcois. De la sorte le Soviet de Pétersbourg­ 
ce vrai père du pouvoir soviëtiste=e pour lui la 
grâce divine, une auréole formellement démocra­ 
tique, qui ne le cède en rien à celle de la Com­ 
mune de Paris. 

Lors des élections du 26 mars, 90 membres 
avaient été élus à la Commune. Permi eux se 
trouvaient 15 membres du parti gouvernemental 
(Thiers) el six radicaux bourgeois qui tout en 
étant les adversaires du gouvernement n'en con­ 
damnaient pas moins l'insurrection des ouvriers 
parisiens, 

«La République soviélisle - nous apprend 
Kautsky-n'aurait jamais toléré que de pareils 
éléments contre-révolutionnaires fussent admis ne 
serait-ce que comme candidats, el à plus !orle 

(') Il n'eat pas sans intêrêt de noter qu'aux élections 
communales de 1971, à Paris, 230-000 électeurs particrpërent, 
Aux élections municipales de novembre 1917, à Pëtersbourg, 
en dépit du boycottage des élections par tous les partis, 
sauf Je nOlre et celui des socialistes-révolutionnaires qur 
n'avait dans la capitale presque aucune influence 400.000 ëtéc­ 
leurs participèrent. Paris en 1871 comptait 2.000.000 d'hebl­ 
tants. Pétrograd en 1917 en comptait 2.000,000. ·11 faut prendre 
en considération que notre système électoral était Incornpa­ 
rablement plus demncratique, le Comité central de la garde 
nationale ayant fait les élections sur la base de la loi élec­ 
torale de i'empire. 

/ 
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raison comme élus. La Commune par respect de 
la démocratie ne mil pas le moindre obstacle il 
l'élection de ses adverseires- (p. 55-56). Nous 
avons déiè vu plus haul Kautsky batlre la 
campagne dans tous les sens. ën premier lieu, 
dans la phase analogue, du développement de 
la révolution russe on a procédé à des élections 
démocratiques il la Commune de Pélersbourg, 
élections pendant lesquelles Je pouvoir soviétisle 
laissa foule Jalilude aux parfis el si les cadets. 
les socialisles-révolulionnaires et les menchéviks 
qui avaient leur presse, qui conviaient ouverte­ 
ment la population au renversement du pouvoir 
soviélisle. boycottèrent ces élections, c'est uni­ 
quement parce qu'ils espéraient il celle époque 
en finir promptement avec nous par la force des 
armes. En second lieu, il n'y eu! pas dans 111 
Commune de Paris de démocratie qui groupât 
Ioules les classes. Pour les députés bourgeois, - 
conservateurs, libéraux, gambellisles-il ne s'y 
trouva pas de place. 

«Presque tous ces· personnagés-écril Lavrof,­ 
soir sur Je champ, soit très vile, sortirent des 
Conseils de la Commune; certes, ils auraient pu 
être les représentants .de Paris.~de la ville libre 
sous l'adminislralion de la bourgeoisie-mais ils 
furent lotalemenl déplacés dans la Commune, qui 
bon gré, mal gré, consciemment ou inconsciem­ 
ment, complètement ou incomplèlemenl, mais tout 
de même incarnait la révolution du prolétariat el 
la tentative quoique faible de créer les formes 
d'une société qui se rat harmonisée avec celte 
révolution- (p. JI t -t 12). Si la bourgeoisie pélcrs­ 
bourgeoise n'avait pas boycotlé les élections 
communales, ses représentants fussent entrés à 
la Douma de Pétrograd. Ils, y seraient restés 
jusqu'à la première insurrection des socialistes­ 
révolulionnaires et des cadets, après quoi-avec 
ou sans la permission de Kautsky-ils eussent 
été probablement arrêtés s'ils n'eussent pas quit­ 
tés la Douma à temps, comme d'ailleurs l'avaient 
fait ù un certain moment les membres bourgeois 
de la Commune de Paris. Le cours des événe­ 
ments fut resté le même, si ce n'est que quel­ 
ques épisodes se fussent passés autrement. 

Glorifiant la démocratie de la Commune el 
en même temps l'accusant d'avoir manqué de 
hardiesse à l'égard de Versailles, Kautsky ne 
comprend pas que les élections communales qui 
se firent avec la participation il double sens des 
maires et des députés «légaux» reflélaient l'espoir 
de la conclusion d'un accord pacifique avec Ver­ 
sailles. C'est pourtant là tout le fond des choses. 
Les dirigeants voulaient une entente et non la 
lutte Les masses n'avaient pas encore épuisé 
Jeurs illusions. Les pseudo-autorités révolution­ 
naires n'avaient pas encore eu le temps de s'ef­ 
fondrer lamentablement. Et le !oui s'appelait «dé­ 
mocratie». 

«Nous devons dominer nos ennemis par la 
force morale ... -préconisail .Vermorel.-11 ne faut 
pas loucher il la liberté et à la vie de l'individu ... • 
Vermorel qui aspirait il conjurer la «guerre ci­ 
vile» conviait Jo bourgeoisie libérale qu'il slig­ 
motisait jadis si impitoyablement, à former un 
«pouvoir régulier, reconnu et respecté par tou!e 
la population parisienne». Le journal Officiel publié 

sous la direclion de l'inlernalionalisle Longuet 
écrivait: «Le regrettable malcnlendu qui, dans 
les journées de juin ( 1848), a armé l'une contre 
l'autre deux classes sociales ne peul déjà plus 
se reproduire. l.'anlagonismr. des classes a cessé 
d'être» (30 mars). 1:1 plus loin: «Désormais, Ioule 
discorde a disparu, parce que iameis il n'y eut 
aussi peu de haine el d'antagonisme socieux­ n avril). A lé1 séance de la Commune, du ?5 avril, 
ce ne fui pas suns raison que Jourde se vunla 
que «la Commune n'eut jamais porlé atleinle ù 
la propriété». C'est ainsi qu'il s'imaginait con­ 
quérir l'opinion des milieux bour qeois el s'ache­ 
miner vers un uccord. 

«Ces essurences-edit for! iuslemcnl Lavrof­ 
ne désarmèrent nullement les ennemis du prolé­ 
larial qui comprenaient parfailemenl combien le 
triomphe de celui-ci les menaçai!; par contre 
elles enlevèrent au prolélarial Ioule énergie corn­ 
batlive, el I"aveuglèrenl, comme 6 dessein, en 
présence d'ennemis irréductibles» (p. l'.H). Mais 
ces assurances émollienles éraient indissoluble­ 
ment liées à la ficlion de la démocratie. La forme 
de pseudo-léqalilé faisait croire que la question 
pouvait se solutionner sans lulle. «En ce qui con­ 
cerne les masses de la population - écrit un 
membre de la Commune, Arthur Arnoull-elles 
croyaient, non sans quelque raison, à l'existence 
d'une entente facile avec le gouvememenl». lm­ 
puissants à s'attirer la bourgeoisie les conci­ 
liateurs, comme Iouiours, induisaient le prolélarial 
en erreur. 

Que dans les conditions de l'inévitable guerre 
civile qui se commençai! déjà, Ir. parlementarisme 
n'exprimât plus que l'impuissance conciliatrice 
des groupes dirigeants, c'est ce que témoigne 
de la fi.içon la plus évidente, la procédure in­ 
sensée des éleclions complémentaires à la Com­ 
mune 0

(16 avril). A ce moment «on n'avait que 
faire du vole»-écrit Arthur Arnoult.-La situation 
élail devenue tragique, au point qu'on n'avait 
plus ni le loisir, ni Je sang-froid nécessaires pour 
que les éleclions générales pussent foire leur 
œuvre. -Tous les hommes fidèles à la Commune, 
élaient sur les forlificalions, dans les forls, dans 
les postes avancés. Le peuple n'eftacheit aucune 
importance i, ces élections complémentaires. Cc 
n'était au fond que du parlementarisme. L'heure 
n'élail plus à compter les électeurs, mais à avoir 
des soldats; à ne pas vouloir connailre si nous 
avions grandi ou baissé dans l'opinion de P11ris. 
mais il défendre celui-ci contre les Ver suillais». 
Ces paroles auraient pu faire comprendre à Kautsky 
pourquoi il n'est pas si facile de combiner dans 
la réalité la guerre de classe avec une démo­ 
cratie groupant toutes les classes. 
. «La Commune n'es! pas une Assemblée Cons­ 
hluante, écrivait dans sa publicalion Millière, une 
de plus belles fêles de la Commune-elle est un 
Conseil de guerre. Elle ne doil avoir qu'un bu!: 
la vicloire; qu'une arme: la force; qu'une loi: 
celle du salut public». 

«Ils n'ont jamais pu comprendre-s'écrie Lis­ 
~ag_aray en accusant les leaders-que la Commune 
était une barricade el non une administration». 
Ils ne comm~ncèrenl il Je comprendre qu'il la fin 
lorsqu'il élail déiè trop lard. Kautskv ne l'a pas 



encore compris. El rien ne lait prévoir qu'il le 
comprendra un jour. 

H>23 1524 L'INTERNATIONALE COMMUNISTE 

l.e Commune a été la négation vivante de 111 
dérnocrulie formelle, cor dons son développement 
die II marqué la dictature du Paris ouvrier sur 
la nation paysanne. Ce foi! domine fous les autres. 
Quels que fussent les efforts des routiniers politi­ 
ques au sein de la Commune même pour se 
cramponner à la visibilité de la légalité démo­ 
cratique chaque action de la Commune, insul­ 
lisanle pour la victoire élail sullisanle pour con­ 
vaincre de sa nature illégale. 

l.a Commune, c'est-à-dire la municipalité pa­ 
risienne, abrogea la conscription nationale. Elle 
intitula son organe officiel: •Journal officiel de 
la République Irençeises. Bien que timidement 
elle loucha ù la Banque de France. Elle proclama 
la séparation de l'Eglise cl de l'Elal el supprima 
le budget des cultes. Elle entra en relations avec 
les Ambassades étrangères, etc., etc. T oui cela, 
elle le fil au nom de la diclalure révolutionnaire. 
Mais le démocrate Clémenceau qui à l'époque 
était encore ver! ne voulu! pas reconnaitre cc 
droit. 

A l'Assemblée avec le Comité central Clérnen­ 
ceau déclara: •l.'insurrection a un motif illéuel, 
Bientôt le Comité deviendra ridicule el ses dé­ 
crets méprisables. De plus Doris n'11 pas le droit 
de s'insurger contre la France el doit accepter 
formellement l'autorité de l'Assemblée». 
la lâche de la Commune était de dissoudre 

l'Assemblée nationale. Malheureusement, elle n'y 
est point parvenue. Et Kautsky, maintenant se 
mel en quête, pour ces desseins criminels, de 
circonslances atténuanles. 

Il argue de ce que les Communards avaient 
à l'Assemblée nationale des adversaires monar­ 
chistes, tandis qu'à l'Assemblée Constituante nous 
avions contre nous .:. des socialistes, en l'occu­ 
rence socielistes-révolutionneires cl mcnchéviks. 
C'est bien cc qu'on peul appeler une totale éclipse 
d'esprit! Kautsky parle des menchéviks cl des 
socielistes-révolutionneires, mais il oublie l'unique 
ennemi sérieux: les cadets. Ils constituaient préci­ 
sément noire parti «verseilleis» russe, c'est-à-dire 
le bloc des propriétaires ou nom de la propriété, 
cl le professeur Milioukov parodiai! de son mieux 
le pelil grand homme. De bonneheure=bten avant 
la Révolution d'octobre-Milioul<ov s'était mis à 
la recherche d'un 01111ifel qu'il eveit four à four 
cru trouver en les personnes des génér11ux Kor­ 
nilov, Alexeiev, Kalédine, Krassnov; el après 
que Koltchak eut relégué it l'arrière plan les 
parfis politiques el dissout l'Assemblée Consfi­ 
tuante, le parti cade!, l'unique parti bourgeois 
sérieux, de nature essentiellement monarchique, 
non seulement ne lui refusa pas son appui, mais 
au contraire l'entoura d'une sympathie toujours 
plus grande. 

Les menchéviks el les socialistes-révolution­ 
naires ne jouèrent chez nous aucun rôle euto­ 
nome, comme il en est d'ailleurs du parti Keulskv 
dons les'événements révolutionnaires d'Allemaqne. 
Ils eveienr édifié Ioule leur politique sur 111 coe­ 
lilion avec les cadets, leur assurent einsi une si- 
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tuetion prépondérante qui ne correspondeii guère 
à 111 corréllliion des forces politiques. Les parfis 
scciellste-révolutionneire et menchévik n'étaient 
qu'un appereil de frensrnission destiné à g11gncr 
dons les meetings et eux élections 111 confiance 
politique des masses rèvolufionnaires réveillées. 
pour en faire bénéficier l'impérialislc parti contre­ 
révolutionneire cedet, - indépendemment d'ail­ 
leurs de l'issue des élections. Lo dépendance de 
la meiorité mcnchévik cl socialiste-rèvolutionneirc 
à l'éqerd de 111 • minorité cadefte n'él11it qu'une 
raillerie mol dissimulée de 111 démocratie. Mais 
ce n'est pas tout. Dans Ioules les perfies du p11ys, 
où le régime «lémocretiaue- subsist11it assez long­ 
temps, il se terminait inéviteblement par· un coup 
d'étet ccntre-rèvolufionneire. Il en fut ainsi en 
Ilkraine où 111 Rad11 démocratique, qui 11v11il vendu 
le pouvoir soviétistc à l'impérialisme ·1111cm1111d, se 
vit clic-même rejetée per 111 monarchie de Sko­ 
ropadskv, Il en fut ainsi ou Kouban, où 111 R11d11 
démocratique disparut sous le toton de Dénikinc. 
Il en fut ainsi - et c'est l'expérience 111 plus im­ 
portente de notre cdémocrlliic» - en Sibérie, où 
l'Assemblée Constituante officiellement gouvernée 
par les scciallstes-révolufionneires et les men­ 
chéviks, -p11r suite de l'absence des bolchéviks.­ 
en fait dirigée per les cadets, conduisit à la 
dictature de l'amiral Isariste Koltchek, li en fut 
ainsi dons le Nord, où les membres de la Cons­ 
tituante, personnifiés par le gouvernement du so­ 
cieliele-révolulionneire Tchaikovskv, ne lurent que 
des figur11nls en présence desquels agiss11icnt les 
généraux contre-révolutionnaires russes et 11n­ 
glais. Dons tous les · petits gouvernements limi­ 
trophes les choses se sont pessées ou se passent 
ainsi: en Finlande, en Eslhonic, en Lithuanie, en 
Lettonie, en Pologne, en Géorgie, en Arménie, où 
sous le pevillon formel de la démocratie le ré­ 
gime des propriétaires, des capitalistes et du mi­ 
litarisme étranger s'affermit. 

l'ouvrier pansten de 1871. - le prolétariat 
pétersbourgeois de 1917. 

Un des plus grossiers parallèles, que rien ne 
iustilic, et qui en est politiquement une honte, 
trecë par Kautsky entre la Commune el la Russie 
soviétiste est bien celui qui concerne le cerecière 
de l'ouvrier parisien de 1871 el du prolétaire 
russe. en 1917-1919. Kautsky nous dépeint le 
premier comme un cnlhousiaslc révolutionnaire, 
capable de 111 plus houle abnéglliion, tondis qu'il 
nous représente le second comme un égoïste, un 
profiteur, un enerchiste forcené. 

L'ouvrier parisien II derrière lui un passé trop 
bien défini pour avoir besoin de recommendaficns 
révolufionneires - ou pour devoir se défendre 
des louenqes du K11utsky actuel. Néanmoins Je 
prolétariet de Pétcrsbourg n'a pas et ne peut 
avoir de motifs de renoncer à se comparer à son 
frère IIÎné. Les trois années de lutte ininterrompue 
des ouvriers pélersbourgeois - d'abord pour 111 
conquête du pouvoir, - ensuite pour son main­ 
tien cl son 111fcrmisscmcnt ou milieu de souffren­ 
ces telles qu'on n'en vit, melçrë 111 Iaim, le froid, 
les danaers continuels, constituent un f11il excep- 
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lionne! dans les anneles de l'héroïsme et de l'ab­ 
négation des masses. Koulsky, comme nous le 
montrons per ailleurs, prend pour les comparer à 
l'élite des Communords les éléments les plus 
obscurs du proléloriol russe. Il ne se distingue en 
rien sur ce point des sycophonies bourgeois pour 
lesquels les morts de lo. Commune sont incompa­ 
rablemenl plus sympathiques que les vivants. Le 
prolétariat pélersbourgeois a pris le pouvoir qua­ 
rante-cinq ans après le prolélarial parisien. Ce 
laps de temps nous a dolé d'une immense supé­ 
riorité. Le caractère petit-bourgeois el artisan du 
vieux el .en partie du nouveau Paris est totale­ 
ment étranger à Pélersbourg, centre de l'indus­ 
trie la plus coneenlrée du monde. Celle dernière 
circonstance nous e facilités considérablement el 
nos tâches d'agitation el d'organisation, el l'éla­ 
blissemeni du système soviéliste. Noire proléta­ 
riat est loin de posséder les riches traditions du 
prolétariat français. Mois en revanche, au début 
de le Révolution présente, la grande expérience 
des insuccès de 1905, était encore vivante dons 
la mémoire de le génération ainée qui n'oubliait 
pas quel devoir de vengeance lui avait été légué. 

Les ouvriers russes ne sont pas passés, comme 
les ouvriers français, par la longue école de la 
démocratie el du porlemenlarisme, école qui à 
certaines époques fui un facteur important dons 
le culture politique du prolétariat. Mais, d'autre 
pari, l'amertume des déceptions et le poison du 
scepticisme (qui lient la volonté révolutionnaire 
du prolétarlat frençeis ,- jusqu'à une heure que 
nous espérons proche), - n'ovaienl pas eu le 
temps de se déposer dans l'âme de la classe 
ouvrière russe. 

La Commune de Paris e subi une défaite mi­ 
litaire avant que devant elle se fussent dressés, 
de ioule leur hauteur, les questions économiques. 
En dépil des magnifiques qualités guerrières des 
ouvriers parisiens la situation militaire de le Com­ 
mune fui de bonne heure désespérée: l'indécision 
et l'esprit de conciliation des sphères supérieures 
avaient engendré le désagrégation des couches 
inférieures. 

La solde de gerde nolional était payée à 
162.000 simples soldais el à 6.500 officiers, mais 
le nombre de ceux qui réellement allaient au 
combat, surtout après la sortie infructueuse du 
3 avril, variait entre vingt et trente mille. 

Ces faits ne compromettent nullement les ou­ 
vriers porisiens el ne donnent à personne le droit 
de nier leur couroge ou de les qualifier déser­ 
teurs, - bien que les cos de désertion n'eussent 
certainement pas fait défaut parmi eux. La cepe­ 
cité guerrière d'une armée requiert surtout l'exis­ 
tence d'un appareil de direction régulier et cen­ 
tralisé. Les Communards n'en avaient pes même 
l'idée. 

Le Déportement de la guerre de la Commune 
siégeait, selon l'expression d'un auteur, dans une 
chambre sombre où tout le monde se bousculait. 
Le bureau du ministère était rempli d'officiers, de 
gardes nationaux qui exigeaient soit des fournitures 
militaires, soit des approvisionnements, ou qui se 
plaignaient qu'on ne les relevât pas. On les ren­ 
voyait au Commandement de la place. «Certains 
bataillons restaient dans les tranchées de 20 à 30 

jours tandis que les autres étaient constamment 
en réserves. Celle insouciance tua bien vile Ioule 
discipline. Les plus coureaeux ne voulaient plus 
dépendre que d'eux-mêmes; les autres se défi­ 
loienl. Les officiers agissaient de même; les uns 
abandonnoient leur poste pour aller au secours 
du voisin subissant le feu de l'ennemi; les autres 
parloient en villes.; (La Commune de Doris de 
1871. P. Lavrov 1919 p. 100). 

Pareil régime ne pouvait pas rester impuni. 
La Commune fut noyée dans le sang. Mais il ce 
sujet vous trouvez chez Koulsky une consolation 
unique en son genre: «La conduite de la guerre­ 
dil-il en secouant la fête-n'est pas en général le 
côté fort du proléteriet- (p. 76). 

Cet aphorisme digne de Pangloss est à la hau­ 
teur d'un autre apophthegme de Kautsky, à savoir: 
que l'lnternefionele n'est pas une arme du temps 
de guerre, étant par sa nature «un instrument 
de poix». 

Le Kautsky actuel se résume au fond, foui 
enlier, dans ces deux aphorismes; el sa valeur 
est à peine supérieure au zéro absolu. • Lo conduite 
de la guer1e, voyez-vous, n'est pas en général 
le côté fort du prolétariat; d'autant plus que l'lnler­ 
nalionale n'e pas été créée pour une période de 
guerre!» Le bateau de Kautsky a été construit 
pour naviguer sur les eaux tranquilles des étangs, 
et non pour o!fronlcr la pleine mer el traverser 
les oraqes, S'il commence à faire eau el s'il 
coule moinlenanl à fond les torts sont évidemment 
du côté de la tempête, des éléments, de l'immen­ 
sité des vagues et de ioule une série d'autres 
circonstances imprévues auxquelles Kautsky ne 
destinait pas son magnifique instrument. 

Le prolétariat international s'est donné pour 
lâche de conquérir le pouvoir. Que la guerre 
civile «en général• soif ou non un des attributs 
indispensables de la révolution «en général•, il 
n'en reste pas moins inconlesiable que le mou­ 
vement en avant du prolétariat, en Russie, en 
Allemagne el dans certaines parties de l'ancienne 
Autriche-Hongrie a revêtu le forme d'une guerre 
civile à outrance, el ce non seulement sur les 
fronts intérieurs, mais sur les fronts extérieurs. Si 
la conduite de la guerre n'est pas le côté fort du 
prolétariat et si l'Internationale ouvrière n'est 
bonne que pour les époques pacifiques, il faut 
faire croix sur la révolution cl sur le socialisme 
car la conduite de la guerre est un des côtés 
suffisamment forts du gouvernement capita­ 
liste, qui, sans guerre, ne permettra certes pas 
à l'ouvrier d'arriver au pouvoir. Il ne reste plus 
qu'il considérer ce qu'on appelle «démocratie 
socialiste», comme un parasite de la société ca­ 
pitaliste et du parlementarisme bourgeois, c'est­ 
à-dire à sonciionner ouvertement ce que font en 
politique les Ebert, les Sheidemann, les Renaude! 
et ce contre quoi, Kautsky, nous semble-t-il, s'élève 
encore. 

La conduite de la guerre n'était pas le côté 
fort de la Commune. C'est la raison qui fait qu'elle 
-a été écrasée. El comme elle fut écrasée impitoya­ 
blement! 

«Il faut remonter, - écrivait en son temps 
l'historien libéral, plutôt modéré libéral, Fiaux-aux 
proscriptions de Sulla, d'Antoine el d'Ociave pour 
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trouver parcils:assassinals dans l'histoire des na­ 
tions civilisées; les guerres religieuses sous les 
derniers Valois, la nuit de la Saint-Barthélemy, 
l'époque de la terreur, n'étaient en comparaison 
Que des jeux d'enfants. Dans la seule dernière 
semaine de mai on a relevé à Paris 17.000 ca­ 
davres de fédérés insurgés ... On tuait encore vers 
le 15 iuin-, 

... -Le conduite de la guerre, en général, n'est 
pas le côté lori du prolétariet- ... 

Mais c'est faux! Les ouvriers russes onl mon­ 
tré Qu'ils sont capables de se rendre maitre aussi 
de .Ja machine de guerre•. El nous voyons ici 
un énorme progrès réalisé sur la Commune. Ce 
n'est pas une abjuration de la Commune-car la 
tradition de ln Commune n'est pas dans son im­ 
puissance-mais In conlinualion de son oeuvre. 
La Commune e été faible. Pour achever son oeuvre 
nous sommes devenus forts. On a écrasé la Com­ 
mune. Nous porions coup sur coup il ses bour­ 
reaux. La Commune nous la vengeons el nous 
prenons sa revanche. 

Des 167.000 gardes nationaux QUi recevaient 
leur solde 20 ou 30 mille allaient au combat. Ces 
chiffres servent de matière intéressante pour les 
déductions Qu'on peul tirer du rôle de la démo­ 
cratie formelle en période révolutionnaire. Le sort 
de la Commune de Paris ne s'est pas décidé dans 

les élections, mais dans les combats contre les 
armées de Thiers. 

Mais en fait, 20 ou 30 mille hommes, minorité 
la plus dévouée el la plus comballivc, fixèrent 
dans les combats les destinées de la Commune. 
Celle minorité ne se tenait pas il l'écart, elle ne 
lai~ail Qu'exprimer avec plus de c.ourage el d'abné­ 
gation In volonté de la majorité. Mais ce n'était 
loul de même que la minorité. Les autres, qui se 
cachèrent au moment critique, n'étaient pas hos­ 
liles il la Commune, au contraire, ils la soutenaient 
activement ou passivement, mais ils étaient moins 
conscients, moins résolus. Sur l'arène de la dé­ 
mocratie politique l'infériorité de leur sens social 
rendit possible la duperie des aventuriers, des 
chevaliers d'industrie, des parlementaires petits­ 
bourgeois el des honnêtes Iourdeauds qui se leur­ 
raient eux-mêmes. Mais lorsqu'il s'agif d'une 
guerre de classe déclarée, ils suivirent, plus ou moins, 
la minorité dévouée. Celle situation trouva encore 
son expression dans l'organisation de la garde 
nationale. Si l'existence de la Commune s'était 
prolongée, ces rapports réciproques entre l'avant­ 
garde el la masse du prolélarial se fussent ren­ 
forcés de plus en plus. L'organisation qui se fOI 
constituée cl consolidée dans le processus d'une 
lutte déclarée, en tant qu'orçenisetion des masses 
laborieuses serait devenue celle de leur dictature, 
Je Soviet des députés du prolétariat en armes. 

L. TROTSKY. 

2' 
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DE STRASBOURG A MOSCOU 
1. 

Le Congrès du Parti Socialiste Français tenu 
à Strasbourg du 25 au 2i> ienvier 1920 marque 
une date dans l'histoire du mouvement révolu­ 
tionnaire international. Jamais Congrès n'avait 
soulevé durant les semaines qui le précédèrent, 
de si nombreuses, ardentes et violentes discus­ 
sions. Et toutes ces discussions, controverses el 
polémiques gravitèrent essentiellement autour de 
la question de la 11-e Internationale. Dans la 
presse socialiste aussi bien que durant l'enlière 
session du Congrès la lutte fui vive entre les 
inlernationalisles conséquents et résolus groupés 
outour de Loriol et les social-opportunistes qui 
s'intitulent les «reconslrucieurs•, représentés par 
Jean Longuet, M.oyéras, Pressemanne, Daniel Re­ 
noull, Paul Faure el Frossard el appuyés dans 
une large mesure par les droitiers du Parti - 
lesquels sont réduits à présent à leur plus simple 
expression. A une forte majorité, le Congrès de 
Strasbourg a décidé, à l'exemple des social-dé­ 
mocrates indépendants d'Allemagne de se relirer 
de la 11-e lnternalionale (4.330 voix contre 337 
recueillies par une motion Renaude!). Le Parti 
n'a pas osé encore se rallier à l'Internationale 
Communiste, mais le camarade Loriol qui voici 
un an, lorsque fui posée pour la première fois la 
question de la 11!-e lnternalionale réussissait à 
agglomérer autour de sa résolution 256 mandais, 
en a recueilli cette fois 1621. 

M.algré son orientation hésitante, confuse, in­ 
certaine, pour tout dire équivoque, le Parti socia­ 
liste français au cours des derniers mois a re­ 
cruté un très grond nombre d'adhérents - el 
ceux-ci seraient plus nombreux encore si la poli­ 
tique du Parti avait été nettement à gauche. Le 
rapport du secrétaire. général Frossard a donné 
la statistique suivante: 
Paris décembre 1915 
Paris novembre 1916 
Bordeaux 1917. 
Paris 1918 . . 
Strasbourg 1920 . . 

24.638 adhérents 
24.854 • 
28.069 » 
34.063 » 
133.327 » 

soif en un an, de 1918 à 1920, une augmentation 
de 90.264. A noter qu'à la veille de le guerre en 
juillet 1914, le Parti groupoil 93.2t8 membres. La 
preuve que la plupart des nouvelles recrues son! 
des extrémistes est que les Fédérations qui se 
sont le plus développées depuis un on sont pré­ 
cisément celles-là qui ont donné leur adhésion à 
la 1!1-e Internationale. Paul Faure, le rédacteur 
en chef du Populaire el au'on situe généralement 

à gauche de Jean Longuet en fil d'ailleurs lui­ 
même l'aveu dans un article inlilulé: Ceux qui 
viennent à nous. «Les nouveaux venus nous ar­ 
rivent avec de chauds enthousiasmes, des nerfs 
en bataille, des impatiences, un senlimenialismc 
vibrant». Et à la fin de son article, oubliant qu'il 
es! un des spécimens les plus représentatifs du 
confusionnisme et que son otlitude est sans cesse 
vacillante, il demande aux «cemeredes d'une ex­ 
trême-gauche à la boussole un peu vacillante» 

· de faire un effort de conscience et de ne pas 
gâter la partie! Entendez par là qu'il prie les 
internationalistes de ne pas être conséquents. 

L'exemple de la Fédération de la Seine, qui 
compte plus de 18.000 adhérents, est typique à 
cet égard. Au Congrès Fédéral d'avril 1919, les 
partisans de la 11-e lnlernotionale sans réserves, 
se comptaient sur une motion du centriste Léon 
Blum: 1305 voix; le nombre des opportunistes 
maintenant l'affiliolion du Parti à la 11-e Interna­ 
tionale sous condition (motion Verfeuil) s'élevait 
à 3.999; enfin les partisans de l'adhésion pure et 
simple à la 111-e lniernalionale réunissaient 2214 
voix. En février 1920 la résolution Renaude! sur 
laquelle se comptent les partisans de la 11-e In­ 
ternationale groupe 616 voix; celle des «Recons-. 
tructeurs» décidant la sortie de la 11-e Internatio­ 
nale et l'entrée en pourparlers avec la 11!-e: 
5.988; celle enfin du camarade Loriot (adhésion 
pure et simple à l'lniernationale Communiste de 
M.oscou); 9.930 voix. 

Autre exemple caractéristique: la Fédération 
du Pas-de-Calais qui en 1914 comptait 3.275 mem­ 
bres, en 19t8: 1.950 seulement et aujourd'hui: 
11.950, et dont les huit députés à la Chambre 
sont hostiles à la 111-e Internationale, après une 
longue discussion s'est ainsi prononcée: 236 dé­ 
légués pour la 111-e Internationale, 136 pour la 
résolution des opportunistes «reconstrucieurs», 123 
pour la motion maintenant l'incorporation du Parti 
à l'lniernaiionale Jaune. 

Troisième exemple singulièrement probant. S'il 
est une région où le chauvinisme français s'était 
développé pendant toute la guerre impérialiste 
c'est l'Alsace-Lorraine. Eh bien, lors du Congrès 
de la Fédération du Haut-Rhin qui se compose 
actuellement de 4.300 adhérents, sur 70 délégués, 
42 se sont prononcés pour le texte Loriot. Le 
porte-paroles de la tendance iniernalionalisle est 
le camarade Kuhn, secrétaire des mineurs lequel 
a critiqué vivement à la fois les social-patriotes 
françeis et allemands et a rejeté le principe de 
la défense nationale. Au Congrès de Strasbourg, 
Kuhn qui s'exprima en allemand et dont le dis­ 
cours fui traduit por la camarade Henriette Ro- 
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lend-Holst, déclara que le courant chauvin était 
lrès fort en Alsace, non pas seulement à cause 
de la présence el de la politique du renégat offi­ 
ciel Millerand - qui, comme on sait. fui heui­ 
commissaire - mais par la faule de certains so­ 
cialistes; il affirma que les Grumbach el les Weill 
ne représenlaienl nullement la masse el il assimila 
Thomas à Noske. Son discours fut certes. celui 
qui fut animé du plus pur esprit révolutionnaire: 
•On repousse, dit-il, la diclalure du prolétariat. 
mais on accepte la diclalure du capitalisme. 
L'unité socialiste se fera au besoin contre les 
chefs. La vague russe nous lavera du préjugé 
nalionaliste qui nous a fait défendre la patrie 
bourgeoise el qui a fail s'enlreluer les travailleurs•. 

II. 
S'il faul se réjouir du renforcement consi dé­ 

rable des éléments inlernolionolisles el révolu­ 
tionnaires, il faut déplorer l'indécision, la faiblesse, 
l'inconséquence de certains camarades. C'est 
ainsi par exemple que Je cam. Tommasi qui 
appartient aux syndicats minoriloires (Aviation) 
el défendait naguère le point de vue de l'extrême­ 
gouche s'est uni aux •reconslrucleurs•. dont il a 
signé la résolution el à Strasbourg il a vivement 
reproché aux partisans de Loriol leur extrémisme 
inlransigeant. J. L. Chastanet, rédacteur du Droit 
du Peuple de Grenoble fil d'abord dans son or­ 
gane une campagne en faveur de la lll-e lnler­ 
nalionale. Dans les premiers jours de février il 
écrivait: «L'argument de ceux qui ne veulent pas 
que Moscou domine Ioule l'Internationale. me fait 
songer à ceux qui, au cours de la guerre, agi­ 
laiènl le spectre d'une lnlernalionale manœuvrée 
par Berlin. L'argument ne lient pas. En effet, dans 
l'lnlernalionale reconstruite, Moscou ou la Répu­ 
blique des Soviets ne compterai! que pour une 
seclion el devrait tenir compte de I'oninion des 
vingt ou vingt-cinq autres sections». 

•Mais le temps presse, dis-je. Sachons, chers 
camarades, faire le sacrifice des mesquines ques­ 
tions d'amour-propre ou de convenances per­ 
sonnelles et adhérons, sans retard comme sans 
hésitation, à la seule lnlernalionale digne du nom 
el du socialisme, à la Troisième», 

Quelques jours après. accomplissant une su­ 
bite vol!e-face, il défendait la résolution des «re­ 
conslruclcurs». Voilà comment se comportent en 
cerloines circonstances des éléments instables 
entraînés dans le tourbillon du confusionisme. 

C'est pourquoi il faut se montrer circonspect 
el ne pas se faire trop d'illusions sur l'évolution 
rapide de certains opportunistes. Tant il est vrai 
de dire que si les lalenls sont nombreux en 
France les caraclères y sont rares. Surtout parmi 
les intellectuels. On en voit adhérer fermement. 
farouchement-en paroles-à la 111-c Inlernalio­ 
nale-et sons imiter l'exemple de Chastanet être 
<l'une inconséquence regrettable el contribuer à 
la confusion dans laquelle est plongée trop 
souvent la masse que le sûr instinct conduit 
à la Révblulion el à la diclalure du prolétariat.· 
li exisle à Paris, rue de Bretagne, une école mar­ 
xiste. Des professeurs y fonl des cours excel­ 
lents et commentent le Manifeste Communiste cl les 

œuvres de Karl Marx. Le Parti ferait bien d'ob­ 
liger tous les inlellecluels à y assister: car s'ils 
ont le temps de rédiger des articles. de compo­ 
ser des livres cl de prononcer des discours. ils 
n'ont pas de loisirs pour étudier la doclrine mar­ 
xiste. Le cam. Georges Pioch est plein de ta­ 
lent el de tempérament. Il a publié des articles 
el tenu des discours très courageux. Il a signé 
en compagnie des camarades Loriol, Souvarine, 
A. Coen, Oscar Bloch, efc ... un appel aux mili­ 
tants. seclions cl fédérations du Parti les con­ 
viant au programme, à l'action et à l'organisa­ 
tion de l'lnlernalionale Communiste. Or dans un 
arliclc paru dans le Populaire du 6 janvier 1920, 
sous le litre La France deoant M. Caillaux pre­ 
nant la défense de l'ancien président du Con­ 
seil. il écrit, après avoir rappelé l'inlervenlion de 
Jaurès dont ce fui «une gloire loufe socialiste» 
en faveur du capitaine Dreyfus: •Je ne suis pas, 
politiquement parlant, un partisan de M. Caillaux, 
mais aux nationalistes qui professent: «Tout ce 
qui est national est nôtre», je sais bien qu'il nous 
faut répon:d\-e, aujourd'hui plus que jamais: «Est 
nôtre tout ce qui est international». Si l'on appli­ 
quait le principe ainsi posé par Pioch, on dirait: 
«Le capitalisme est international donc il est nôtres. 
El plus loin Pioch continue: «Le Parti socialiste 
se doit à M.. Caillaux non pour le suivre, mais 
pour défendre cl sauver en lui ce qui, seul, vaut 
dignement d'être vécu». Comprenne qui pourra! 

Ce confusionnisme, apanage des inlellecluels 
français, nous . l'observons dans le groupe Clarté 
qui a pour initiateur Henri Barbusse, écrivain de 
grand el admirable talent. Le groupe Clarté 
dont le titre ne répond pas au caraclère confus 
de ses actes a organisé un meeting consacré à 
la lll-e ln!erno!ionale el au cours duquel parlèrent 
Loriot, Saumoneau. Pierre M.onatte el Raymond 
Lefebvre ... el d'autre pari publie des cahiers com­ 
prenant parmi les collaborateurs l'innommable 
Grumbachl 

Ill. 

Ce confusionnisme nous le trouvons largement 
épanoui chez les opportunistes qui s'intitulent à 
présent les Reconstructeurs, qui sous la poussée 
des masses et de rexirêmc-gauche du Parti So­ 
cialiste répudient la 11-e Internationale, mais n'osent 
franchir le seuil de la III-e. C'est avec raison que 
dans un article qu'il écrivait dans le Jaumal du 
Peuple 111 le camarade Loriol affirmait: • .... les 
reconslrucleurs restent dans la question de l'In­ 
ternationale les éternels confusionnistes qu'ils 
n'ont cessé d'être au cours des cinq dernières années». · · 

Au Congrès de Paris, en 1918, Mayéras atta­ 
quait la III-e lnlernalionale cf les bolchévil<i el 
senlenciail: •J'étais défense· nationale avant la 
guerre, ie le fus pendant cf je n'en rougis pas ... • 
Au dernier Congrès de la Seine, il récidive cf se 
montre plus confusionniste et opportuniste encore. 
Reprenant l'argument cher aux menchéviki, il 
accusa les bolchéviki d'être des sécessionnistes, 
des divisionnistes et une fois de plus confondit 

(') 8 février 1920. 
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le marxisme révolutionnaire conséquent, négateur 
de la défense de la pairie bourgeoise avec l'her­ 
véisme, ontimilitarisme de pacotille et tapageur: 
«Nous reconnaissons, dit-il, dans certaines propa­ 
gandes les relents de l'hervéisme abject el nous 
y retrouvons certaines des inquiétudes que nous 
inspiraient avant la guerre des agents provoca­ 
teurs». Moyéras, l'incorrigible individualiste el 
senlimenlol qui se tient pour l'un des plus purs 
d'entre les marxistes, faillit ne pas assister au 
Congrès de Strasbourg parce que le maire de 
cette ville, le citoyen Peirolès - qui pendant la 
guerre ottendrissaii tant Jean Longuet- ovail fait 
l'éloge de M. Millerand! Mais après réflexion, il 
s'y rendit tout de même. «Je ne vais pas à Mos­ 
cou», intitulait-il un article publié dans le journal 
du Peuple. El il affirmoit doctement: «En vérité, 
si les deux révolutions russes furent de grandes 
choses, si la deuxième en fut une étonnante, l'In­ 
ternationale Communiste - la 111-e - n'est en­ 
core qu'un bluff». Et l'éternel confusionniste émet­ 
tant le vœu d'une réunion où seraient présents 
«tous ceux qui sont restés profondément, claire­ 
ment soclelistes- Cà la manière de Moyéras el 
Renaudet sons doule l) continue: «Une Interna­ 
tionale rénovée, expurgée, mise ou point naitrait 
de cette rencontre, - dans laquelle les bolché­ 
viki se compromettraient d'ailleurs beaucoup moins 
qu'à Prinkipo, où ils voulaient fan! aller ou à 
Copenhague, où en la personne de Lilvino!T, 
ils se commettent dioblemenl avec le social­ 
trailre O'Oredvl-, 

IV. 
Avec quelques variantes, Pressemanne et Lon­ 

guet ont défendu à Strasbourg le point de vue 
instable et équivoque qui fut toujours le leur et 
ils furent aidés dans leur œuvre de soi-disante 
«reconstruction» par Renaude! el Grumbach. Les 
lettres de Lénine el Trotsky à Longuet exercèrent 
une inOuence salutaire et la camarade Henrielle 
Roland-Holsi, représentant du Parti Communiste 
Hollandais et du Bureau occidental de la 111-e 
Internationale intervint, apportant sa lucidité, sa 
clarté, son talent, ses solides connaissances his­ 
toriques et marxistes. Elle .déclare qu'aucun des 
vieux partis n'est mûr pour venir à l'Internatio­ 
nale Communiste el elle cita les noms des social­ 
traitres à exclure· de l'lniernationale. L'Humanité 
qui donna un compte-rendu circonstancié du 
Congrès omet celle énumération cl s'exprime la­ 
coniquement: «Elle (la cam. Roland-Holst) arrive 
à donner les noms des citoyens susceptibles d'être 
ainsi exclus de l'Internationale, et ces noms, res­ 
pectés de tous, soulèvent des manifestations dans 
le Congrès». 

Les porte-paroles les plus représentatifs de 
l'opportunisme furent Frossard, secrétaire générol 
du Parti et Paul Faure, rédacteur en cher du 
Populaire. Déjà dans une série d'articles et dans 
une tournée de conférences organisées par di­ 
verses Fédéroiions, frossard avait parlé de son 
voyage en Suisse, voyoge d'informations, dit-on, 
meis en réalité voyage oyant pour but de cher­ 
cher avec les opportunistes constituant la direc­ 
tion du Porti Socialiste Suisse, en particulier Ro- 

ber! Grimm, Paul Graber el Huggler, un moyen 
pratique d'obliger l'lnternationole Communiste ù 
faire de larges concessions aux ;;centristes. Il 
ne s'agit ni plus ni moins d'opérer dans l'Europe 
occidentale une conionction des centres: le Parti 
Socialiste Suisse, le Parti social-démocrate Indé­ 
pendant d'Allemagne, le Parti socialiste français, 
l'!ndependenl Labour Parly, el - c'est du moins 
l'espoir chimérique de certains opportunistes fran­ 
çais - le Parti socialiste italien. 

Durant son séjour en Suisse, Frosserd a eu 
l'occasion égolement de s'entretenir avec Crispien. 
Crispien el Huggler se sont efforcés de démon­ 
trer que la seule force révolutionnaire organique 
en Allemagne es! «le Parti social-démocrate indé­ 
pendant et que le Parti Communiste allemand est 
composé de !raclions el sous-fraclions qui se 
combattent, s'excommunienl et s'entredéchirent». 
•Partout - déclare Grimm - Moscou travaille ù 
des scissions.... Impossible d'admettre qu'on dé­ 
nonce comme traitres au socialisme des hommes 
comme Kautsky, Ledebour el Longuet... L'erreur 
des Russes a toujours été de baser leur politique 
internationale sur des hypothèses qui ne se sont 
pas réalisées, sur la révolution mondiale qu'ils 
croyaient certaine». Aussi bien le spectre du di­ 
visionnisme, du sécessionisrne est sans cesse évo­ 
qué par les centristes. C'est ainsi que dans le 
Populaire Iean Longuet s'est rail un malin plaisir 
de donner la plus large publicité aux déclarations 
du citoyen Gollomb, jnernbre du Parti socialiste 
américain d'après lesquelles seul son parti repré­ 
sente le masse tandis que les deux partis com­ 
munistes sont des organisations auxquels adhè­ 
rent très peu d'ouvriers et qui sont obligées de 
prendre «une forme clandestine auquel ne con­ 
vient pas le sol américain». 

Quant au social-confusionniste francophile el 
anti-bolchévik Paul Oraber, si l'on en croit Fros­ 
sard, il ânonne : •Je n'ai pu obtenir une formule 
unique el claire de le dictature du prolétariat». 
Et portant de ses «amis» suisses et allemands, 
Frossard pondue: .«Ils veulent aller à la troisième 
dons des conditions qui soient compatibles avec 
le dignité de leurs partis et qui leur donnent pour 
l'avenir la sécurité dont ils ont besoin». 

Paul Faure que certains camarades commu­ 
nistes considéraient comme étant très à gauche 
de Longuet ef comme susceptible de se séparer 
du centre a fait encore machine en arrière. 
Contre Boris Souvorine, auteur d'une brochure 
sur la 111-c Internationale el qui signa une série 
d'articles excellemment documentés et précis, il 
publia des articles, injustes, sournois el méchants. 
À Strasbourg, il a déclaré qu'il n'y a plus d'in­ 
ternationale puisqu'il y en a deuxl Il faut donc 
en faire une qui étant la seule, soit l'lnternalio­ 
nale.-Selon le leader attitré des «reconstructeurs-. 
la solide construction de Moscou n'existe donc 
pas! Dans son . discours Paul Faure prolesto 
contre les exclusives proposées, contre la •poli­ 
tique de la livroison des coupebles- el se pro­ 
nonça contre le rejet de la défense nationale. Il 
énurnére=-si l'on s'en rapporte à l'Humanité les 
raisons traditionnelles du socialisme en faveur 
d'une défense nationale qui est la «défense d'une 
propriété destinée à devenir celle des prolétaires 
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quand ils se seront libèrés!», Il iure enfin que 
iameis il n'ebendonnerait ses chers amis de 111 
Hic-Vienne - forteresse de l'opportunisme cl du 
réformisme. 

V. 

Tel est le bloc ccnlrislc ébauché en Suisse cl 
qu'à Str11sbourg on II voulu dresser contre 111 
111-c lnlerneticnele. Réformisme, socielisme pclil­ 
bourgcois, continuelion du socialisme de gucrrc­ 
brel opportunisme dans Ioule s11 conlusion cl s11 
hideur. Mais les discours les plus éloquents de 
ses représentants n'ont pas empêché les irréduc­ 
tibles révolutionneires de voler 111 résolution Lo­ 
riol défendue avec force el clarté, princinelement 
par Loriot lui-même cl Kuhn, 

Ce qui ne veut pas dire que 111 plateforme de 
l'extrême-çeuche ne soit nes modifiable. D11ns 111 
résolution concise el ferme du Comité de 111 
111-c lnternefionele, on ne trouve point de p11- 
ragraphc relafif à 111 question de 111 défense de 
lo pairie bourgeoise. El 11u sujet de l'exclusion 
des trellres cl des renëçets, les carneredes Lo­ 
riol cl Seurnoneeu se sont prononcés diffé­ 
remment. 

Voici près de !rois ans, dens le premier numéro 
de la Nouvelle Internationale pereissant à Genève, 
le cemerede Loriol publiait un enpel à 111 scis­ 
sion. Mais dans une conversation qu'il 11v11it avec 
le sign11t11ire de ces lignes, il avouait que parmi 
les cemerades d'extrême-gauche il était le seul à 
avoir cc point de vue. Est-cc que l'idée de scis- 

sion II fait si peu de progrès au sein de la frac­ 
tion laquelle en quelques mois pourtant II large­ 
ment progressé? Si 111 pluper! des nouveaux 
membres du Parti vont dès leur entrée à 
l'extrême-gauche il n'en est pas moins certain que 
bien des ouvriers essentiellement cl résolument 
révolutionnaires, communistes, inlernalion111isles se 
refusent à adhérer à un Parti qui s'est distin­ 
gué dens la débâcle de la 11-c. Internationale, dont 
l'orgrmc officiel compte permi ses collaborateurs 
Br11cke, Renaude! el Orumbech, qui a confié 111 
direction du nouvel organe destiné à 111 propa­ 
gandc parmi les ouvriers des campagnes: La 
voix paysanne au traitre notoire Compère-Morel cl 
enfin dont la fraction parlementaire sous la di­ 
rection des opportunistes cl petits-bourgeois aca­ 
démiques Paul Boncour cl Léon Blum (le U.,y­ 
Cœur portraituré per Romain Rolland) mène une 
politique réformiste cl de cclleboretion de 
classes. 

Le prochein Congrès du P11rti socialiste Iran­ 
çais donnere-t-il 111 majorité à l'extrêrne-qauche? 
El dans le cas de l'effirmefive est-ce vreiment 111 
peine de batailler encore des mois 11u sein d'une 
vieille orqeniselion plutôt que de constituer le 
parti véritablement révolutionnaire el communiste 
qui défendra intégralement le programme de la 
111-c lnlcrnalionale el permettra au prolétariat de 
proclamer lorsque les circonstances le permet­ 
Iront la dictature du prolétariat? Je suis de ceux. 
qui ne le pensent nes, 

Henri GUILBEAUX. 



LE MOUVEMENT RÉVOLUTIONNAIRE EN AMÉRIQUE 
Ill, Les partis comnrurrlates. 

Lï11temationale Communiste a déjà lonquerncnt 
parlé, en plusieurs articles, des ' communistes 
oméricains. Je me bornerai donc à un exposé des 
événements les plus saillants du mouvement com­ 
muniste el de son étal actuel. 

C'est en 1912 que le parti socialiste américain 
opportuniste el petit-bourgeois obtint le maximuni 
d'influence el de succès, quand il réussit à grouper 
un million de voix sur le nom d'Eugène Debs 
candidat à la présidence et à envoyer son premie; 
représentant, Vidor Berger, au Congrès. Au cours 
de la même année, le parti rompit définitivement 
avec les éléments ouvriers révolalionneires: après 
avoir rappelé le cemerede Haywood du Comité 
Exécutif Netionel, il introduisit dons ses sletuts 
le fameux «p11ragraphe b l'i de l'article 2•, connu 
sous 111 déncmination de 111 «clause, contre Je sebo­ 
tage•. cc qui provoqua la sortie 'du p11rli de tous 
les ouvriers militants, qui avaient - foi en «l'action 
dlrecfe». 

C'est de celle année que date en réolilé 
l'expérience parlementaire du porli · socialiste; 
bien vile il confirma ses tendances réformistes el 
bourgeoises, si nettement exprimées dans Je 
Programme l.égislalif de 1918; qui parle abon­ 
damment de l'amélioration de l't,pp11rcil gouver­ 
nemental, mais ne dit pas un mot. de la classe 011• 
vrière ni de la guerre des classes. : 

C'est ainsi qu'en 1912 et 1913,..,;.époquc merquée 
ner des grèves violentes. et ~e~ troubles ou­ 
vriers très graves le parh socialiste se détache 
des éléments progressistes des ou'iriers emériceins 
le me rappelle un incident stupéfiant. A cell~ 
dale, Adolphe Germer, le sec'r,étairc du perli 
occupait, simull~némenj un poste officiel au Syn­ 
dical des O!Jvners Mineurs. Pendant la grnnde 
yrrvc des mmeu.rs _du C(?lorado, Germer, arguant 
de sa responsab1hte olfic1~I~. refusa au parti so­ 
cialiste d'envoyer de la hlleraturc politique aux 
grévislcs, _la grève puren:ient «é\:on_omique: n'ayant 
rien O voir avec la pohhq(!C .. L alhtudc d Adolphe 
Oermcr provoque la démission du parti de mil­ 
liers d'ouvriers mililants el, un peu plcs lard la 
rupture définitive du parti avec l'i. W. w.: _ 
un événement des plus regrettables de celle 
époque. _ . 

De même que . p_arloul alllcur~. la guerre 
européenne el la, faillite de 1!! Deuxième Interna­ 
tionale ont, tout d abord, considéreblement imnres- 

f'J Le paragraphe ~ de. ra.rticlc _2 (U/. s~pr,rim_é en ,9,; 
ar le congres du paru qui approuva , Id dcc arauon de 51• 

f.oui~. protestant contre la guerre. . 

sionné les masses socialistes, Les membres avisés 
du parti, tels que Hilquitt, Walling el Spargo, sr 
sont mis eussilôl ô «expliquer» les causes de In 
délaillence des socialistes européens. A en croire 
cd messieurs, les socialisles français el allemands 
avaient fait !out ce qui dépendait d'eux pour 
conlurer ln guerre cl n'avaient rien à se reprocher. 
M11is le bon sens des mosses socialistes améri­ 
caines n'cnlcndait pas trouver !oui -netureb le 
vol\: des crédits de guerre, pas plus que le cri 
chauvin qui devait reientir peu après: «l.e patrie 
est 'en danqer l» 

Nul autre grnnd peuple industriel n'a tiré 
de -la guerre des leçons aussi édifiantes que les 
Américains. L'Amérique élail neutre. Le peuple 
américain éiail au début de la guerre nettement 
impartial; il condamnait sévèrement les deux 
parties adverses. Pendant plus de deux ens, la 
classe ouvrière des Élals-Unis avaij eu la possi­ 
bilité d'observer à loisir 111 conflagration euro­ 
péenne. 

Mois il y avait quelque chose, de bien plus 
important que les ouvriers américains pouvaient 
aussi, observer: c'était ln campagne menée par la 
bourgeoisie américaine en vue de jeter le pays 
dans la mêlée; on créait peu à peu, ù celle 
intention, une armée considérable el une ma­ 
rine imposante. L'abondence des emprunts finan­ 
ciers el la labricalion intense cl ininterrompue 
des munitions de guerre s'élaleient trop ouverlcs 
ment pour qu'on pûl les cacher. Les ouvrierc 
ont pu suivre les unes après les aulres Ioules 
les phases successives de la préparation il ln 
guerre cl .de la propagande en faveur de la 
guerre. 

Toul le pays se rendait parlailemenl compte 
que les élections présidentielles de 1916 se­ 
raient décisives. On croyait que Wilson «saurait 
nous maintenir hors de la guerre mondiale». 
Mais sur celte Question les tendances bour­ 
geoises des leaders du parti se manifestèrent 
bien nellemenl. L'opposition des socialistes amé­ 
ricains à la guerre parlait de raisons pacifiques 
el humanitaires. De nombreux socialistes-parmi 
lesquels, je Je constate avec regret, se trouvait 
l'auteur de cet article - usèrent de loufe leur 
influence pour soutenir la candidature de Woodrow 
Wilson. 

A l'époque même, où l'Amérique était déjà en 
guerre, en 1917, malgré que le parti lut à cc 
moment divisé en - deux camps, les leaders 
officiels du groupe dominant, pénétrés d'idées 
bourgeoises, se bornaient à préconiser Ioules 
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sortes 'de réformes telles que «l'impôt sur les 
grondes fortunes pour faire Ieee aux frais de Ie 
guerre•. M11urice Hillquitt, qui fui candidat so­ 
cialiste ii le mairie de New-York, allo même 
jusqu'à inaugurer, en fin de 1917, une cem­ 
pogne sensationnelle, soutenue per les libéreux, les 
socielisles-chréflens el les nationalistes irlandais; 
il déclara que non seulement. il n'était pas pour 
lo sortie de l'Amérique de la guerre, mois qu'eu 
conlroire, les Élels-Unis devaient perficiper aux 
opérations militaires pour avoir le droit de dicter, 
après le guerre «une paix équiteble el dureble», 

Les messes socialistes n'en conlinuoienl pas 
moins, dons les meetings publics el privés, à 
discuter la question de le guerre. Une œuvre 
remarquable d'éducation politique y fui eccomplie. 
Les émigrés étrengers étont donné leurs liens 
plus étroits avec l'Europe el leur trempe socia­ 
liste plus solide, contribuaient putssemment à 
celle action. Après le sortie du parti des vieux 
éléments de l'i. W. W., les cemerades étrangers 
formèrent le noyau de l'extrême gauche du 
mouvement sociolisie américoin. C'est vers cette 
époque que fui fondée le •Ligue de Propogonde 
socialistes - orgenisalion inlernolionolisle, que 
les orgonisolions politiques étrangères oppuyèrenl 
énergiquement. 

Au début de 1917, le révolution russe éclate, 
accueillie joyeusement par les mililarisles, les 
libéraux el les socialistes. Lo présence de Ké­ 
renskv, ministre de la justice, dans le nouveeu 
cabinet russe el la formation, un peu plus 
tard, d'une coalition gouvernementale révolu­ 
tionnaire · de mencheviks el de sociolisles - 
apparaissaient eux socialistes opportunistes emé­ 
ricains comme une véritable révolution sociale. 
Cependant, en fin de printemps, quand le nom 
de Lénine cl le mol bolchévik firent leur apparition 
dans les journaux, plusieurs leaders socialistes 
eméricains se mirent ii médire des «anarchistes» 
el des «extrémistes» el la nouvelle des émeutes 
de juillet à Pétrograd, déchaîna leur colère. 
Plus lard, eprès l'échec de Korniloff, ils enton­ 
nèrent les louonges de Kérensky. 

Entre temps les camarades russes, lclions, 
lithuaniens el ukrainiens expliquaient aux membres 
du parti américain le véritable sens el la portée 
de la révolution russe. Un centre très puissant de 
oropeaende internationaliste fol formé au sein 
de la colonie russe sous l'égide de Trotsky, 
Volodarsky, Boukhorine et d'autres cemarades 
russes. 

Dons ces conditions la révolution d'octobre 
n'a point été une surprise pour les Russes 
d'Amérique, qui en ont fort bien compris l'esprit 
el le sens. Lorsque de plus amples déleils re­ 
latifs au coup d'Etat bolchéviste commencè­ 
rent à pénétrer en Amérique, les socialistes 
opportunistes les passaient sous silence ou fai­ 
saient l'éloge de la nouvelle révolution en termes 
très vagues. Ils devaient adopter plus lard, une 
altitude «impartiale• décloront qu'ils ne savaient 
pas qui de Kérensky ou des bolchéviks avaient 
raison dans celle a!Taire. Mais en même temps 
ils regrettaient profondément qu'un groupe so­ 
cialiste ail usé de violence contre un autre 

groupe sociolisle et prolcsiaien! énergiquement 
contre le suppression des journaux bourgeois. 

Cepcndonl, pour les messes socielistes, le 
révolution d'oclobre fui une révélation de la plus 
haute importence. Elle leur prouvait que le 
proléteriat est cepable de garder le pouvoir, 
de même qu'elle leur expliquei] certains actes 
des leaders sociolisles américains jusqu'alors 
dificiles à bien comprendre. Maintenant on 
donnait aux sociolisies opportunistes le nom 
de •menchévik», auquel on ottochoil instincti­ 
vement une certaine réprobation. 

La révolution ellemande fui saluée par les 
socialistes emériceins comme une révolution réelle. 
L'on soit les conséquences de cet 'événement: le 
révolte des sporiokisles, le création d'un gouver­ 
nement soviélisle en Bavière el la répression 
impifoyoble du mouvement extrémiste por le 
gouvernement «sociolisie» de Scheidemann, Ebert 
el Noske, répression acccmpagnée du grand 
crime symbolique: l'assassinai de Liebknecht et 
de Roso Luxembourg. Tous ces faits ont achevé 
l'instruction politique des masses socialistes qui 
commençaient à se montrer disposées à rompre 
evec le porli, en même temps, qu'ils ieleient le 
lumière sur la toctique el les idées politiques des 
leaders du vieux porli socioliste. 

La décleretion anli-miliiorisle de SI-Louis, 
imposée aux socielistes-pefrlotes per lo volonté 
de le messe révolutionnaire, et qui invitait à 
«résister coûte que coûte», fui totalement sabotée 
ner les leaders du porli. Non seulement ils ne 
firent rien pour organiser cette résistance, mais 
ils tentèrent, à moinles reprises, au cours des 
deux années qui suivirent, 'sens qu'il y ail eu de 
congrès du parti, de Iaire supprimer cette décle­ 
retion par leur Comité Exécutif. 

Les rcprésenionls du parti ou Congrès, les 
autorités gouvernementales et les conseils muni­ 
cipaux semblaient aussi négliger el ignorer la dé­ 
claration de Si-Louis. Bien que Meyer London, 
membre socialiste du parti, n'ait pas voté les 
crédits de guerre, il s'est bien gardé de pro­ 
tester contre ceux-ci, il e même continué à sou­ 
tenir ouvertement el franchement, le couse de 
!'Entente. Au cour s d'un meeting très mouve­ 
menté, il répondit à ses électeurs, qui lui repro­ 
chaient son attitude: •Je suis Américain avant 
fout.. Dans tous les actes de cet homme aussi 
bien lorsqu'il félégrophiait ses compliments à Ké­ 
rensky ou o Scheidemenn que lorsqu'il félicil8ÏI 
le roi d'Italie à I'occeslon de l'annlverseire de sa 
naissance, on voyait le traître au socialisme. En 
dépit. du mécontentement de ses électeurs ou­ 
vriers, les leaders de la Irection new-yorkaise du 
parti, réussirent, par un slralogème politique, à 
poser de nouveau sa candideture: mais il fut 
battu, lo pluport des membres du parti l'ayant aban­ 
donné lors des élections. Les législateurs socialistes 
de l'étal de New-York se déclarèrent ouvertement 
hostiles au bolchévisme. Les aldermen (échevins) 
socialistes de la ville de New-York prêtèrent leur 
concours au gouvernement pour la vente des 
bons de l'emprunt national. Les dirigeants du 
perli l'appuyaient, de leur côté, dans tous ses 
actes. 
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Il en était de même dans les autres parties du 
pays. Le maire socialisle de Minneapolis ne s'était 
pas opposé au vole d'une loi qui inlerdisail le 
drapeau rouge; le procureur socialiste du district 
de Milwaukee poursuivait en justice et condam­ 
m1it à un long emprisonnement onze ouvriers ita­ 
liens qui avaient organisé, au cours d'un meeting 
public, une manifestation anlicalholique; il accu­ 
sait ces ouvriers de s'être livrés à des voies de 
fait bien que la seule cl unique preuve de ces 
actes de violence fût un portrait de Karl Marx, dé­ 
couvert sur le mur de leur cercle ouvrier (l!J. 

L'ère des persécutions impitoyables, qui com­ 
mença, mil bien plus en relief, les véritables ten­ 
dances bureaucratiques du parti. Même les mem­ 
bres du Comité Exécutif National furent accusés 
d'avoir publié la déclaration de SI-Louis; Victor 
Berger, élu membre du Congrès dans l'étal de 
Wisconsin, se vit empêché de siéger à la cham­ 
bre des représentants. Il adressa une lettre aux 
membres du Congrès, leur déclarant qu'il, s'était 
opposé à la guerre pour les mêmes raisons que 
les autres libéraux; quant à son programme po­ 
litique, il se dif·ami de l'Etat capitaliste et se pro­ 
nonça pour le droit de propriété gouvernementale 
et municipale, en se défendant, en même temps, 
de toute sympathie pour le bolchévisme. 

Un autre fait devait pousser le parti vers 
une crise inférieure: l'attitude de ses leaders 
à l'égard de l'Internationale. Bien que la masse 
des socialistes eût une idée bien claire des rai­ 
sons qui avaient déterminé la faillite de la 
Deuxième Internationale et tournât les yeux vers 
Moscou, vers la Troisième Internationale, les so­ 
cialistes-patriotes restaient attachés il la vieille 
organisation. Après la signature de l'armistice, le 
Comité Exécutif National tenta d'envoyer un dé­ 
légué à la conférence de Berne. Mais celle ten­ 
tative se heurta à lant de critiques, que le parti 
se vil dans l'obligation de l'abandonner. L'assas­ 
sinai des sparlakisles allemands ne détermina 
pas plus, le parti socialiste américain à dire 
franchement ce qu'il pensai! de la Deuxième 
.lnternetionele. 

Sur ces entrefaites, les socialistes prirent une 
résolution définitive. Leurs aspirations nouvelles 
lrouvaienl dès lors à s'exprimer non seule­ 
ment dans la presse étrangère, mais aussi dans 
une série de publications périodiques en langue 
anglaise. Ces organes étaient: The Glass Slruggle, 
publication mensuelle, organe de la «Ligue de 
Propagande Socialiste»; The New International, 
successeur de Revolulionarg Age, revue hebdo­ 
madaire que faisait parailre à Boston Louis Fraina, 
aux frais des organisations lettonnes de la ville, 
et enfin The New York Communisl, revue hebdo­ 
madaire que publiai! l'auteur de cet article. 

Tous ces organes devaient leur naissance au 
refus de la presse du parti de publier ce qui 
était imbu d'idées communistes. Cette presse so­ 
ciaiisle ne se trouvait pas entre les mains de l'or­ 
ganisation centrale du parti, mais entre celles 
d'une clique insignifiante. En même temps, les 
communistes constataient que la structure politique 
du parti était telle qu'il était impossible d'y réa­ 
liser quoi que ce soit sans le concours d'une puis­ 
sante organisation particulière. 

Par suite de cet élal de choses, des groupes 
qui formèrent «l'aile gauche», surgirent au cours 
de l'hiver 1918 au sein du parti, apparaissant peu il 
peu dans presque tout le pays; ils visaient à s'em­ 
parer, par une action combinée du pouvoir exé­ 
cutif du parti. Cette Aile Gauche, solidement 
appuyée par les organisations étrangères, publia 
un manifeste, rédigé par l'organisation de New­ 
York el qui fut répandu dans tout le pays; il 
réclamait une revision de la politique et de 
la tactique du parti el insistait pour que le 
parti adoptât la ligne de conduite du Parti 
Communiste russe el du groupe «Spartacus», 
c'est-à-dire: l'nbolilion de la doctrine réfor­ 
miste parlementaire, la lutte révolulionnnire 
pour la conouêle du pouvoir et la dictature 
du prolélnriat. En même temps, les orga­ 
nisations locales réclamaient la convocation d'un 
Congrès National du Parti, pour examiner toutes 
ces questions et les solutionner. Cette revendica­ 
tion se heurta, !oui d'abord, à une opposition lrès 
violente, mais les masses socialistes s'y montrè­ 
rent si favorables que les lenders se virent obligés 
d'y accéder. 

De plus, le mouvement de l'Aile Gauche con­ 
tinuait à s'accroitre rapidement. Afin de grouper 
les forces dans une ampleur nationale on décida 
de convoquer, le 21 juin, à New-York, une con­ 
férence pan-américaine des adhérents de l'Aile 
Gauche. 

Les personnages officiels du pnrli s'alarmèrent. 
Les élections nux différentes fonctions du parli 
s'effectuaient, el beaucoup des leaders se voyoienl 
déjà évincés de Jeurs postes. Pour conjurer ce 
danger el pour assurer aux socialistes-patriotes 
la majorité nu Congrès du Parti, Je Comité Exécutif 
National entreprit d'expulser systématiquement du 
parti les adhérents de l'Aile Gauche. On commença 
donc par l'expulsion de sept organisations étran­ 
gères, groupant, près de vingt-cinq mille mem­ 
bres. Les organisations des étals de Michigan, de 
Massachusetts el d'Ohio subirent bientôt le même 
sorl. Les organisations des autres fiais, dirigées 
par des réactionnaires, ne lardèrent pas à imiter 
cet exemple, el se mirent à leur lour à «désinfec­ 
ter la maison». Aidées par la police municipale de 
différentes villes, elles s'attaquèrent aux sections 
de l'Aile Gauche, en sortirent l'ameublement el les 
«réorganisèrent» à leur manière. 

Tandis que réactionnaires el policiers ngis­ 
saienl 'de la sorte, le référendum pour l'élection des 
leaders officiels du parti, se prononçait lrès esté­ 
goriquemenl en faveur des candidats de l'Aile 
Gauche, ballant à plaie coulure les socielistes-pe­ 
lriotes les plus éminents. Le Comité Exécutif Na­ 
tional annonça aussitôt que Je référendum avait 
été entaché de fraudes el Je déclara nul." En 
même temps, pour faire face à la tempête qui 
menaçait de -se déchainer au Congrès National 
du Parli, le Comité Exécutif National créa une or­ 
ganisation particulière qui comprenait les oieux leaders 
officiels el s'appropria les meubles el les immeubles du 
parti. 

Le 21 juin le Congrès National de l'Aile Gauche 
du parti socialiste se réunit à New-York, en pré­ 
sence de 92 délégués, représentant plus de 40 
mille membres. On se rendit aussitôt parfaitement 
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compte que deux factions politiques prédominaient 
au congrès: l'une conduite par les Russes, repré­ 
sentait les organisations étrangères; et la se­ 
conde-les éléments anglo-américains. 

La différence fondamentale entre les deux 
groupes était la suivante: 

Les Russes voulaient que la lutte pour la ré­ 
novation du parti fût immédiatement abandonnée, 
que le Congrès National du parti fût négligé et 
que l'on constituât sur le champ un parti commu­ 
niste. Les «Amèriceins» de leur côté, se pronon­ 
çaient pour la continuation de la lutte au sein du 
parti, tout au moins jusqu'à la convocation du 
Congrès du Parti où l'on engagerait la bataille à 
fond. 

Les •Américains• défendaient comme suit leur 
point de vue: 

Jusque là, la propagande faite dans le pays 
parmi les membres du parti de langue anglaise 
était basée sur la nécessité de «s'ernparer du 
parti». Moins instruits el moins expérimentés en 
socialisme que leurs camarades étrangers, les élé­ 
ments du parti de langue anglaise avaient besoin 
de voir des ac/es leur prouvant indubitablement 
hi trahison des leaders du parti. L'expulsion de 
l'Aile Gauche était, en effet, un moyen de propa­ 
gande très efficace, qui réveillait el poussait, de 
plus en plus, vers l'Aile Gauche des éléments nou­ 
veaux, sur qui la propagande communiste s'exer­ 
çait avec le plus grand succès. 

En poursuivant la lutte au sein même du parti 
le plus longtemps possible, des milliers d'ouvriers' 
insuffisamment instruits, mais révolutionnaires, pou~ 
vaienl être gagnés à la cause de !'Aile Gauche 
chose impossible à réaliser en dehors du parti'. 
Le Congrès du Parti lui-même serait une occa­ 
sion unique pour montrer aux ouvriers la nature 
véritable des socielistes-petriotes, en même temps 
qu'il offrirait une tribune à la propagande des 
idées communistes, à la lutte contre les tendances 
de Schcidemann et de Kautsky. · 

On finit cependant par décider, que si l'Aile 
Gauche réussissait à triompher au congrès-chose 
d'ailleurs absolument impossible - on transforme­ 
rait, sur le champ, le parti socialiste en parti 
communiste; el si, au contraire, !'Aile Gauche n'y 
triomphait pas, elle sortirait du parti pour former 
un parti communiste. . 

Les organisations étranqères persistèrent à 
ne voir là qu'un compromis. Les membres de 
ces organisations avaient une bonne instruction 
socialiste, mais se trouvant concentrés en quel­ 
ques grandes villes industrielles, ils ignoraient 
l'étal d'esprit qui régnait dans le pays; d'un 
autre côté, isolés dans leurs propres organisa­ 
tions, parlant une langue étrangère el ne lisant 
que des journaux étrangers, ils ne pouvaient 
saisir la psychologie des ouvriers anglo-améri- 
cains. · 

Les organisations élrangèrcs se croyaient seu­ 
les capables de diriger le mouvement communiste 
américain. Elles réclamèrent donc le droit de 
représenter à la conférence non seulement la 
masse de leurs membres. mais aussi; tout spécia­ 
lement, leur comité exécutif. On leur accorda cc 
droit. Les organisations étrangères allèrent plus 
loin et demandèrent, quelque temps après, qu'outre 

les neuf membres du Conseil Nafional que devait 
élire la conférence, sept délégués y_ fussent admis 
de la part de leur comité exécutif. Cette demande 
fui rejetée. La conférence se prononça à une 
grande majorité pour la •Position américaine» 
c'est-à-dire pour que l'Ailc Gauche continuât à 
militer au sein même du parti et pour qu'elle 
participât au congrès du parti de Chicago, fixé 
au t-er septembre. · 

Il en résulta que les organisations étrangères 
conjointement avec le •groupe de Michigan» enii- · 
industrialisle et foncièrement menchévik, se retirè­ 
rent de la conférence et formèrent un Parti Com­ 
muniste provisoire; elles lancèrent à tous les 
éléments qui composaient l'Aile Gauche un appel 
les invitant à boycotter le Congrès du Parti Socia­ 
liste et convoquer, le t-er septembre, à Chicago, un 
congrès à l'effet de constituer un parti communiste. 

Le nouveau Conseil National de l'Aile Gauche 
se mit aussitôt à l'œuvre pour l'organisotion de 
la propagande. Mais ses efforts furent sérieuse­ 
ment entravés par l'attitude des organisotions 
étrangères. Bien que celles-ci se considérassent 
toujours comme appartenant à l'Aile Gauche, elles 
ne lui en refusèrent pas moins tout appui, ne 
voulurent pas même s'abonner à ses journaux et 
publièrent des organes spéciaux qui attaquaient 
non seulement les principes, mais les leaders mê­ 
mes de l'Aile Gauche. Ayant perdu l'aide finan­ 
cière, quel eur apportaient les organisations élren­ 
gères, plusieurs sections de !'Aile Gauche, se 
trouvèrent complètement ruinées, désorganisées 
el mises dans la nécessité de suspendre leur 
action politique parmi les éléments de langue 
anglaise. 

Ces faits produisirent une très forte impres­ 
sion sur un grand nombre de membres du Con­ 
seil National de l'Aile Gauche. C'étaient surtout 
les intellectuels de langue anglaise, qui en pré­ 
sence du développement très lent du mouvement 
des masses anglo-américaines, avaient besoin du 
concours de leurs camarades étrangers et qui 
jusqu'alors avaient constamment milité avec les 
Russes. Ces hommes, - freine, Ferguson, Cohen, 
etc. - se virent privés tout à coup de leur 
public habituel. Les ouvriers anglo-américains, 
gens très pratiques. ne demandaient plus de 
théories communistes, ils voulaient savoir ce 
qu'ils devaient faire. Mais c'était précisément ce 
que les intellecluels ne pouvaient pas leur dire, 
n'ayant jamais été en contact avec les masses. 
Il sembla donc inévitable qu'une partie du-Conseil 
National dût tenter un rapprochement avec les 
organisotions russes. 

La situotion devenait très curieuse. On voyuit, 
d'un côté, les groupes étrangers qui composaient 
la majorité des adhérents de l'Aile Gauche, mais 
qui se trouvaient isolés dans leur organisation 
particulière et qui étaient dans l'impossibilité 
d'obtenir quoi que ce soit en Amérique sans l'ap­ 
pui des masses ouvrières américaines. De l'autre, 
on voyait un groupe d'intellectuels de langue 
anglaise, n'ayant aucun contact: avec les masses 
américaines et n'ayant qu'une connaissance très 
restreinte de la psychologie du nlouvement ouvrier 
américain, parlant, sans la moindre possibilité 
d'entrer en contact avec les ouvriers américains; 
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cc groupe fui dénommé: •M.cnchévik•, du nom 
de ses anciens partisans. 

li s'agissait de savoir, qui, céderait le pre­ 
mier. Il va de soi que cc fut les intclleclucls. 
Au · mois d'août, une assemblée des mem­ 
bres du Comité Exécutif National du nouveau 
parti, élus par voie de référendum eut lieu à Chi­ 
cago. fraina et Ruthenberg, fous deux membres 
du Conseil National de l'Aile Gauche du nou­ 
veau • Comité exécutif, y assistèrent. L'assemblée 
adressa à foules les organisations de l'Ailc 
Gauche un appel les invitant à envoyer des dé­ 
légués au Congrès du Parti. Deux jours après 
fraina el Rufhenberg, rentrés à New-York, signè­ 
rent, en qualité de membres du Conseil National, 
un nouvel ·appel, où· ils déclaraient ne pas recon­ 
naitre le Comité Exécutif National cl engageaient 
Ioules les orçenisefions de l'Aile Gauche à ne 
pas envoyer leurs délégués au Congrès du Parti. Un 
accord fut conclu ovcc les organisations étrangères, 
une proclamation lut publiée de même qu'un appel 
commun en laveur du Congrès Communisle,-sans 
que Ben Oillow el )im Larkin, membres de la mi­ 
norité du Conseil National eussent été consultés. 

Aussitôt, l'on fit connaitre qu'il n'y avait plus 
de divergence de vues au .sein de !'Aile Gauche. 
Le Conseil National expliqua qu'il ayail agi de 
la sorte, parce que foules les organisations de 
l'Ailc Gauche se refusaient à reconnaitre le 
Congrès du Parti. Deux organisations de 
l'Aile Gauche, à New-York, ayant refusé de 
voler l'appel commun furent dissoutes par le 
Comité Exéculil de l'Aile Gauche de celte ville. 
Etant donné que Ioule la presse cl l'appareil admi­ 
nistratif se trouvaient entre les mains des signa­ 
taires de cet appel, la minorité se vil dans l'impos­ 
sibilité de s'adresser direclcmcnl à la masse des 
membres. Tous ces événements se déroulèrent 
trois semaines avant le Congrès du Parti. 

Sachant pertinemment que le pays n'avait point 
désavoué le Congrès du Parti, cl que, bien au 
contraire, la majorité des organisations anglo­ 
américaincs de l'Aile Gauche, allaient envoyer 
leurs délégués au Congrès, )im Larkin, Gitlow et 
l'auteur de ces lignes primes des mesures pour 
convoquer une conférence de délégués, repré­ 
sentant environ deux mille membres de New­ 
York, conférence qui me chargea ainsi que Oi­ 
llow de mettre en vigueur le programme adopté 
par !'Aile Gauche au Congrès du Parti. 

Il importe de mettre ici en relief une autre 
divergence de vues qui approfondit la scission 
au sein de !'Aile Gauche: l'altitude à l'égard de 
la question ouvrière. 

J'a.i déjà signalé, dans la première partie de 
cl article, l'abime qui séparait le mouvement 
so ialiste du mouvement ouvrier, qui n'est, en 
r, • lité, qu'un mouvement économique. Les causes 
d ces divergences politiques sont diverses: la 
n issance du mouvement !rade-unioniste bien 
a an! le mouvement politique de· 111 classe ou­ 
v,rière; · les actes de trahison el de duperie des 
politiciens it l'égard des ouvriers; l'expulsion, en 
1912, par le parti socialiste de ses éléments ré­ 
volutionnaires prolétariens. 

Exception laite des intellectuels, la plupart des 
délégués anglo-américains, du Congrès National 

de l'Aile Gauche étaient des ouvriers révolulion­ 
naires,-parmi lesquels figuraient de membres de 
l'i. W. W., il était donc de leur intérêt d'élaborer 
un pion pour entrainer les masses ouvrières 
américaines dons le courant révolulionnoire. 

C'était une chose absolument urgente, parce 
que le Congrès de l'Aile Gauche se tenait pen­ 
dant la grande fermentation des masses ouvrières, 
que j'ai dépeinte dans mon dernier article, ù 
l'heure où s'arrachant à leurs vieilles trede-unions 
elles se précipitaient au combat contre le 
capitalisme mondial. Les ouvriers usèrent dans 
celte lutte de nouvelles ormes révolutionnaires, 
ainsi que d'une lactique el de formes d'organi­ 
sation inconnues jusqu'alors. Ce lut le moment 
le plus favorable dans Ioule l'histoire de noire 
mouvement, pour cimenter politiquement el éco­ 
nomiquement, les masses ouvrières américaines, 
el pour les diriger vers un but révolutionnaire 

, unique. 
C'est pour celle raison que les délégués anglo­ 

américeins, dont Larkin, Gillow el moi pensèrent 
qu'il él11il de la plus houle importance d'élaborer 
un •programme ouvriers el un plan de campagne 
de propagande systématique, parmi les masses 
ouvrières américaines. Les intellectuels ne savaient 
que bien peu de choses sur cc qui se passai! 
dans les fabriques et usines: ils allachaienl beau­ 
coup plus d'importance à l'éducation théorique 
de l'ouvrier cl au côté politique du mouvement. 
Quant aux ouvriers d'origine étrangère, sauf 
quelques exceptions assez importantes, - notam­ 
ment les 1.ellons,-non seulement ils ignoraient 
presque folalcmenl les détails de la grande levée 

· ouvrière, mais ils semblaient ne pas s'intéresser 
du foui aux questions d'organisation économique 
pratique. Il est vrai qu'ils avaient proposé le 
principe d'une •Union Industrielle Révolutionnaire,, 
mais ils avaient !oui l'air d'ignorer le mouvement 
en laveur de la «Grande Union unique», la 
propagande en faveur des •Shop Steward Corn­ 
mitleess el d'autres laits de celle nalute. lls n'assis­ 
tèrent même pas aux débats concernant Ioules 
ces questions. 

La tendance anli-induslrielle se manifesta foui 
particulièrement à la date où le Conseil Nalionnl 
signa l'appel commun. La Conférence de l'Ailc 
Gauche avait autorisé la création d'un Comité 
du Travail qui devait publier un journal de pro­ 
pagande à répandre spécialement dans les fa­ 
briques cl usines. I.e premier numéro parut ou 
mois de juillet, cl son succès parmi les ouvriers lut 
si vif, que le Conseil National en ordonna, aussi­ 
lôl, la suspension cl prescrivit aux organisations 
étrangères son boycottage, prétextant des ten­ 
dances •syndicalistes• du journal. 

Le programme du parti communiste donne 
aussi une impression «d'anti-indusfr ialisrne». En 
ce qui concerne les organisalions syndicales, il 
est extrêmement vague, el ce n'est que sur la 
création de comités politiques dans les fabriques 
et usines qu'il se fait plus précis. 

Ainsi que l'avait prévu la minorité du Conseil 
National, la plupart des organisations de l'Aile 
Gauche envoyèrent leurs délégués au Congrès 
du Parti de Chicago. 
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Le premier acte des leaders officiels du parli, 
pris de panique à la vue du grand nombre de 
délégués de !'Aile Gauche, fut de requérir la po­ 
lice municipale pour les expulser de la salle 
des séances. C'était un moyen de propagande 
excellent. Les délégués expulsés, cl ceux des 
organisations dissoutes auparavant, se réunirent 
dans une autre salle. Les délégués du parti Com­ 
muniste vinrent alors nous demander de ne pas 
nous organiser séparérnen], ~a[s de nous rendre 
au siège du parfi el de solliciter notre admis­ 
sion à son congrès, qui devait se tenir le lende­ 
main. Nous déclinâmes celle proposition, en dé­ 
clarant que nous étions le véritable Congrès du 
Parti Socialiste; un bureau officiel fut légalement 
formé et il fui procédé à la création d'un comité, 
chargé de se rendre au siège central du Parti 
Communiste, pour discuter avec lui les conditions 
d'un arrangement à passer entre les deux orga­ 
nisations, aux lins d'organisation d'un congrès 
commun. 

Le Congrès Communiste, qui devait se réunir 
prochainemenl, refusa, tout d'abord, d'élire un 
comité spécial pour s'aboucher avec le nôlre. 
.i\\ais il revint le lendemain, sur sa décision et 
nous informa. par l'organe du Comité Commu­ 
niste, que nous devions nous présenter indivi­ 
duellement afin de faire viser nos mandais par 
sa commission spéciale; le Comité ajoutait que 
tous ceux qui ne seraient pas spécialement élus 
pour parficiper au Congrès Communisle n'y se­ 
raient pas admis. 

Nous repoussâmes cette proposition. C'est aI01s 
que la question de noire action future se posa. 
devant nous. A une énorme màiorilé nous dé­ 
cidâmes de rédiger un programme particulier de 
!'Aile Gauche el de former un parti communiste. 
C'est ainsi que fut créé le Communisl Labour Parly. 

Cinq fois de suite nous avons invité le Parti 
Communiste à s'entendre avec nous pour orga­ 
niser un congrès commun, el cinq fois notre 
invitation a été déclinée. Une dernière fois nous 
avons informé le Parti Communisle que nous 
restons disposés à discuter avec lui la question 
de la fusion des deux partis. 

A l'heure présente, cependant un accord 
est élaboré. par le Bureau de l'Inlernationale 
Communiste pour permettre celle lusion, accord 
que les délégués des deux partis ont signé. Toul 
porte donc à croire que nous verrons, au cours 
des prochains mois, la naissance du Parti Com­ 
muniste Unifié d'Amérique. 

Les deux partis comptent actuellement près 
de 45 mille membres, dont 25 mille pour le Parti 
Communiste et 20 mille pour le Parti Communiste 
du Travail. Bien que le Parti Communiste du 
Travail soit d'avis que le mouvement révolution­ 
naire en Amérique doit se baser sur la masse 
des ouvriers anglo-américains, cela ne veut point 
dire, qu'il sera un parti «américain•. Le parti 
compte, par exemple, au nombre de ses organi­ 
sations une fraction allemande, une fraction scan­ 
dinave, une fraction ilelienne et une vingtaine de 
fractions russes. 

La -différence principale entre les programmes 
des deux partis est la suivante: le programme du 
Parti Communiste est foncièrement théorique el 
plus général, tandis que celui du Parti Communiste 
ouvrier adhère aux principes posés par le Premier 
Congrès de la Troisième lnlcrnationale à Moscou 
et_ cherche sérieusement à adapter la doctrine com­ 
muniste aux conditions sociales et économiques 
de l'~mérique. En outre, le Parti Communiste 
du travail a soigneusement élaboré un programme 
d'action pratique comprenant tous les principes 
qui doivent diriger l'organisation économique ré• 
volulionnaire des ouvriers et précisant le rôle que 
les organisations du parti doivent jouer dans la · 
lutte économique quotidienne des ouvriers. 

De celle façon, les deux programmes, ainsi que 
les éléments qui composent les deux partis, se 
complètent admirablement les uns ;les autres et 
peuvent accomplir harmonieusement une action 
d'ensemble. 

Le Parti Socialiste. après avoir expulsé défi­ 
nilivemenl de son sein les éléments révolution­ 
naires qui s'y trouvaient encore, s'occupa de la 
composition de son programme. Ce dernier est un 
chef-d'oeuvre d'opportunisme, décoré par quelques 
mots de phraséologie révolutionnaire. Le parti 
décida, comme principe fondamental, que tous 
ses membres doivent se faire naturaliser arnéri­ 
ceins, Le parti s'est retiré de la Deuxième Inter­ 
nationale, mais a refusé d'adhérer à l'lnlernalionale · 
Communiste; tout en louant la politique des bolché­ 
viks russes, il désapprouve le communisme amé­ 
ricain; il blâme sévèrement Scheidemann el Noske, 
chante louanges de Liebknecht et de Luxembourg 
et... déclare qu'il _poursuivra la lutle pour le socia­ 
lisme à l'aide de moyens légaux cl constitutionnels. 

Les résultats de ce «netloyage de la maison», 
et du retour à la raison se sont montrés tels qu'on 
devait les attendre: le Comité Exécutif National 
du parti socialiste a été condamné à des peines 
de prison sous l'inculpation de «sédition». Victor 
Berger, à qui on avait interdit de siéger au Congrès 
de Washinglon, a été réélu et expulsé une fois de 
plus. Les dernières dépêches annoncent que les 
membres socialistes du parlement de l'étal de 
New-York en ont été expulsés sous prétexte que 
leur parti •est hostile à tout gouvernement». 

Les deux partis communistes sont considérés 
comme des organisations illégales. Mais il est 
intéressant de signaler, en même temps, que la 
bourgeoisie américaine a mis également hors la 
loi le Parti Socialiste américain-le parti de la 
légalité, de l'ordre el du régime parlementaire. 

C'est ainsi que la guerre des classes en Amé­ 
rique devient de plus en plus vive, de plus en 
plus acharnée et mouvementée. C'est ainsi que 
la classe capitaliste arrache elle-même le voile 
idéaliste qui masquait sa brutale «démocretie». 
C'est ainsi que le capitalisme lui-même fomente 
la révolution prochaine el inévitable. 

JOHN REED. 
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EN NORVÈGE 

LE /t\OU\JE/t\ENT RÉ\JOLUTIONN1\IRE 
Le mouvement ouvrier en Norvège, n'éloil 

jusqu'à la révolution russe-tant porTétol d'esprit 
de ses chefs que par celui de la pÏupari de ses 
membres-qu'un mouvement redicel sociolisle. 
C'est sous l'influence de le révolution russe qu'il 
a acquis un caractère révolutionnaire. 

Il y eveit, il est vrai, dès avent une opposi­ 
tion révolutionnaire parmi les travailleurs orga­ 
nisés; mais ses représentants n'eussent pu acqué­ 
rir si promptement une influence prépondérante 
dans le porii el dans les syndicats, si la révolu­ 
tion russe n'avait posé aussi impérieusement de­ 
vant la classe ouvrière le problème de la démo­ 
cratie bourgeoise ou de le dictature du proléta­ 
riat. Grâce à l'exemple révolutionnaire de la classe 
ouvrière russe, grâce à la puissante pensée révo­ 
lutionnaire de ses chefs le mouvement ouvrier 
norvégien s'est pénétré de conscience de classe 
et est devenu uni: force révolutionnaire. 

Nous tenterons d'indiquer dons cet article les 
phases les plus importantes de cette évolution. 
Ne disposant pas en ce moment des documents 
nécesseires nous ne pouvons nous arrêter sur le 
détail des événements. Mais les militants étran­ 
gers savent si peu de choses du mouvement dans 
les petits pays tels que la Norvège que l'esquisse 
la plus générale ne manquera pas de leur être, 
nous sernble-t-il, d'une certaine utilité. 

Le mouvement svndical est, en Norvège, an­ 
térieur ou mouvement socialiste. Vers 1860 des 
ghildes de métiers existaient déjà dans noire 
pays, el vers 1870 les premiers syndicats se fon­ 
dèrent. Il va sons dire que le vieil esprit corpo­ 
ratif des «métiers»' s'y conserve longtemps. 

En 1850-sous l'influence de la révolution de 
février en France-des groupes révolutionnaires 
commencèrent à se former parmi les journaliers 
agricoles, chez lesquels mililail l'étudiant Mar­ 
cus T rane, adepte enthousiaste de Proudhon el de 
Cabet. Trene, el avec lui la plupart de ses amis 
furent emprisonnés pour 5 ans et, le mouvement 
s'éteignit. Mais Trane-qui sortit de prison corn­ 
plèlemenl brisé el passa le restent de ses jours, 
en Amérique, obscurément-avoil, par ses écrits, 
laissé un profond souvenir au cœur des travail- 

leurs norvégiens, el quand, en 1887, le Parti Ou­ 
vrier Norvégien se fonda il fui pénétré d'un es­ 
prit profondément révolutionnaire. Le leader le 
plus important du nouveau parti, l'ouvrier typo­ 
graphe Chrislion C. Knudsen eveit un tempéra­ 
ment révolutionnaire; il soulignait particulière­ 
ment la nécessité de foire des syndicats des or­ 
ganisations révolutionnaires. 

Les syndicats adoptaient cependant de plus 
en plus une lactique réformiste, affaiblissant et 
déforment par leur influence le mouvement so­ 
cialiste. 

Quelques années event la guerre, un mouve­ 
ment contre le réformisme naquit parmi les Ire­ 
veilleurs organisés en syndicats. Martin Tranmel 
qui avait passé plusieurs années en Amérique, où 
il avait été membre de l'Association des Tra­ 
vailleurs Industriels du monde (1. W. W.) se mil 
il la fêle de ce mouvement. Né aux environs de 
Trondieim, Tranmel milita dans les syndicats de 
Trondieirn et s'acquit peu à peu la sympathie de 
la rneiorité des travailleurs de la ville. Il fut 
charçé de le rédaction de l'organe local du parti 
el ses discours aux assemblées du parti el des 
syndicots attirèrent de plus en plus l'attention 
des messes ouvrières. Quelques inlellecluels du 
parti se joignirent à lui: ce furent le journolisle 
Kurre Orepp, l'avocat Emil Slang, le professeur 
Ed. Bull, etc. 

C'est après la révolution d'Octobre que se 
produisit le premier conflit dédoré entre les an­ 
ciens représentants du parti el les chefs de l'oppo­ 
sition. Jacob Wydnes qui evait accompli dans le 
parti, sous l'inDuence des anciens chefs du mou­ 
vement syndical, Ioule sa ca~rière de journaliste, 
était alors le rédacteur en chef de l'organe du 
parti, li prit port à la Conférence de Stockholm 
el en revint complètement acquis ou séduisant 
opportuniste suédois Branting. Comme ce der­ 
nier il devint un enlentophile fanatique et diri­ 
gea l'orgone du parti dans cet esprit. Quand, en 
Russie, s'accomplit la révolution d'Oclobre, il 
prit tout de suite parti contre elle. Sur le bolché­ 
visme Wydnes n'avait que des idées vogues et 
fumeuses; mais il lui suffisait de savoir que ses 
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leaders étaient venus en Russie par l'A.l lemagne, 
pour conclure qu'ils étaient des agents de l'Alle­ 
magne. Il se dépensait en faveur de Kérensky, 
de l'Assemblée Constituante el condamnait sévè­ 
rement la terreur. 

La majorité des organes du parti se pronon­ 
çaient cependant pour la révolution. Les rédac­ 
tions des journaux provinciaux avaient un con­ 
tact plus étroit avec les masses el pour les mas· 
ses, Je bolchévisme devint bienlôl le mol d'ordre 
symbolisant tous les espoirs de réalisation du 
socialisme, tous les espoirs de voir le mol «socie­ 
lisrne- devenir dans tous les pays une réalité. 

L'opposition contre Wydnes el contre la ma­ 
iorilé du Comité Centra l qui le soutenait s'accrût 
incessamment, au fur el à mesure que s'affermis­ 
sait la révolution russe, doni les faits démon­ 
lroienl la viabilité el l'immense signification histo­ 
rique. Le chef le plus notoire de celle opposition 
fui Olaf Shiifllo, rédacteur de l'organe du parti 
Arbejdet {le Travail} A Bergen. Il défendait dans 
ses articles le droit des masses exploitées A agir 
révolulionnairemenl sans compter avec les prin­ 
cipes de la démocreiie formelle; il encourageait 
de Ioules laçons les tendances des milieux ou­ 
vriers A l'action directe, dont les Soviets des ou­ 
vriers el des soldais devaient être les organes. 

Les leaders du mouvement syndical sentaient 
que ce mouvement, quoiqu'il ne fui pas, d'une 
façon générale, dirigé contre leurs organisations, 
menaçait leur existence. El, dans une large me­ 
sure, ils avaient raison. 

Au congrès du parti (Pâques 1918J une lutte 
décisive devait avoir lieu entre les deux courants 
du parli. En dépit de tous les elforls des vieux 
chefs du parti qui nous accusèrent de nous être 
!ails aveuglément les adeptes des bolchéviks, el 
de vouloir, sans tenir compte de rien, vaincre la 
bourgeoisie par la seule violence, - nous oblin­ 
mes au congrès la majorité. 

Le congrès adopta une résolution reconnais­ 
sant A la classe ouvrière le droit d'aller jusqu'à 
l'insurrection el reconnaissant que les lulles par­ 
lementaires. seules, ne suffisaient pas A l'accom­ 
plissement de la révolution. Le lexie adopté 
spécifiait que le parti, sans renoncer A l'action 
parlementaire, saluai! avec joie l'action directe 
ouvrière, tendant à créer de nouveaux organis­ 
mes révolutionnaires. Le parti se déclarait prêt, 
au cas où la révolution éclaterai!, à y consacrer 
Ioules ses forces matérielles el morales. La même 
résolution soulignait au reste que la révolution 
ne. peul pas être «faile•, mais qu'elle doit être le 
fruit des contradictions entre les -rapports ëcono­ 
'miques anciens el nouveaux. Le parti décida en­ 
suite d'adhérer A l'Internationale de Zimmerwald. 

Tous les anciens membres du Comité Central 
du Parti déposèrent leurs mandais. Kurre Grepp 
fui élu président du nouveau Comité Central, Emil 
Slang, vice-président. Martin T ranmel, secrétaire 
el Olaf Shalflo, rédacteur de l'organe central du 
parti. 

Sous la direction de ces camarades le parti 
devait se pénétrer de plus en plus de conscience 
révolutionnaire; tous les efforts de ses anciens 
leaders pour recouvrer leur influence perdue res­ 
tèrent - el resteront - infructueux. 

Les syndicats les plus importants - celui des 
métallurgistes el des manœuvres - se rangèrent 
du côté de nos nouveaux chefs el le président 
du Comité Central des Syndicats Oie O. Lyan, 
qui avait jusqu'alors adhéré aux anciennes ten­ 
dances se déclara solidaire de ceux qui profes­ 
saient les nouveaux principes révolutionnaires. 

Lors du dernier congrès du Parti, qui a eu 
lieu en mai t 91.9,-la-fusion définitive de tous les 
éléments révolutionnaires s'est accomplie. A une 
énorme majorité le congrès a décidé l'adhésion 
à la 111-e Internationale el adopté la plateforme 
économique· de celle dernière. Nous avons éla­ 
boré, en vue du prochain congrès du parti qui 
doit avoir lieu en mai prochain, un programme 
conslilulionnel aux termes duquel les Soviets ou­ 
vriers doivent être à la base de Ioule l'adminis­ 
lralion du pays. Ce programme est, dans ses 
traits essentiels, voisin de celui du Parti Commu­ 
niste russe el des thèses des socialistes italiens. 
Il sera, nous n'en douions pas, admis par l'im­ 
mense majorité du congrès. 

Quelques lignes sur noire travail international 
ne seront certainement pas superflues, Indiquons 
ici, tout d'abord, que nous n'avons pas cessé de 
défendre la Russie des Soviets contre les atta­ 
ques calomnieuses dont elle a été l'objet. Nous 
avons mis tous les moyens en œuvre pour rece­ 
voir des informations de Russie el ces informa­ 
tions, nos journaux, au nombre de 40 environ, 
les on! répandues dans le pays enlier. Nous les 
transmettions en outre A l'étranger, nous servant. 
pour cela tant des moyens légaux que des moyens 
illégaux. Que de marins norvégiens on! risqué 
leur liberté - el même leur vie - pour répandre 
dans le monde la vérité sur la Russie des So­ 
viets, sans recevoir d'autre salaire que la haute 
conscience de participer ainsi à la grande œuvre 
libératrice du prolétariat mondial I 

L'idée de la grève générale du 21 juillet. comme 
manifestation de solidarité envers la Russie des 
Soviets. fui accueillie avec enthousiasme par les 
masses ouvrières de Norvège. El je dois constater 
avec tristesse que la Norvège fui le seul pays 
où celle g1ève générale réussi! vraiment. Les 
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tramways - et d'une façon générale les frens­ 
ports - s'arrêtèrent complètement, ce jour-là, à 
Christiania. Les magasins se fermèrent. Toute la 
vie économique fut interrompue. Le mouvement 
des chemins de fer fut perturbé, el les leaders 
des cheminots ont été, par la suite, révoqués pour 
avoir lenlé d'errêtér complètement le travail. 

Dès le début de la révolution allemande 
nous avons été avec les spar!akisles. De même 
nous nous sommes efforcés de venir en aide, par 
tous les moyens à notre portée, aux camarades 
finlandais. Dès que l'on connut que le bourreau 
Mannerheim se promettait de visiter le roi de 
Norvège Je prolétariat norvégien tout entier pro­ 
testa hautement. Les électriciens firent savoir que 
si le bourreau finlandais mettait le pied sur le 
sol norvégien ils supprimeraient l'éclairage même 
au palais royal. A la suite de ces protestations 
le brave général éprouva une indisposilion très 
opportune qui le lit renoncer à son voyage en 
Norvège. 

A la Conférence scandinave à laquelle nous 
avons pris part en même temps que les socia­ 
listes de la gauche suédois et danois, notre dé­ 
légation fut la plus importante et par le nombre 
de ses membres · et par son inDuence car elle 
représentait vraiment tout le mouvement ouvrier 
du pays. 

'Deux tendances s'accusèrent lors de celte 
conférence, que la délégation norvégienne crut 
devoir combattre énergiquement : il .s'agit, fouJ 
d'abord, du «romantisme» révolutionnaire des jeu­ 
nes "socialistes et, ensuite, du «revisionnismes 
économique des syndicalistes. En combattant ces 
deux points de vue nous nous sommes efforcés 
de nous placer sur le terrain du marxisme véri­ 
table. Des raisons de tactique nous firent renon­ 
cer à déclarer que la révolution devait, dans tous 
les· pays, revêtir la forme d'une lutte à main ar­ 
mée; mais nous soulignâmes la nécessité pour 
les ouvriers de se préparer à toutes les éven­ 
tualitésj el à l'emploi de foutes les armes. 

En Norvège nous recommandons aux ouvriers 
d'entrer dans les vieilles sociétés de tir nationales 
el de former, avant foui, dans les unités militaires 
des soviets de soldats. Le travail de ces' soviets 
est légal. Ils tendent à la démocratisation de l'ar­ 
mée et à sa transformation en une armée véri­ 
tablement populaire. Les libéraux, qui· au cours 
du conDit avec la Suède qui devait se terminer 
par la révoluJion politique de 1905 se sont eux­ 
mêmes servis de semblables moyens se trouve­ 
raient dans une posture bien fausse s'ils voulaient 
maintenant empêcher la classe ouvrière de se 
servir de la même arme. Bon gré, mal gré, il 
faut bien qu'ils fassent des concessions à la classe 

ouvnere exigeant la démocratisation de l'armée. 
Nombreux sont, d'autre pari, les officiers issus de 
la population pauvre et qui sympathisent avec les 
travailleurs. Bien que les soviets de soldats aient 
donc une existence parfaitement légale, l'état­ 
meior et le gouvernement tendent à entraver de 
toutes façons leur action. 

Une conférence des représentants des soviets 
de soldats s'est réunie il y a deux mois à Chri­ 
stiania. Ses résolutions n'ont pas été publiées pour 
des misons que le lecteur comprendra aisément. 

Quelle sera la rapidité du développement ul­ 
térieur du mouvement révolutionnaire en Norvège, - 
nul ne peul le prévoir avec exactitude. Mais on 
peut s'attendre à de graves conflits sur le terrain 
économique, dans un avenir rapproché. 

Pendant la guerre, les manufacturiers, sur­ 
chargés de commandes, satisfaisaient volontiers 
la plupart des exigences ouvrières. A présent que 
la courbe des bénéfices décline ils manifestent 
l'intention d'opposer un refus aux revendications 
nouvelles. 

Le premier conDil s'est produit entre les ouvriers 
des tramways de Christiania et leurs patrons. Les 
ouvriers qui exigeaient une augmentation des 
salaires, s'étant heurtés à un refus, cessèrent le 
travail vers la mi-janvier. A la lin de février la 
grève durait encore. L'état d'esprit des grévistes 
était belliqueux et les grandes masses ouvrières 
du pays se rendaient bien compte que cette grève 
n'était pas autre chose qu'une escarmouche d'avant-­ 
garde entre le capital el le travail. Tôt ou tard la 
lutte s'engagera sur tout le front et ce ne sera 
pas seulement pour des augmentations de salaires 
mais pour la question beaucoup plus importante 
de savoir qui doit diriger la production. 

Le gouvernement libéral a élaboré une loi sur 
les nouvelles institutions «démocrefiquese dans 
l'industrie. Un peu plus radicale que les lois sem­ 
blables votées dans d'autres pays celle-ci ne peul 
cependant amener à aucun résultai. Le parti 
ouvrier et les syndicats on! leur propre manière 
de solutionner la question et conseillent à la classe 
ouvrière de ne pas se fier aux projets que forme 
la bourgeoisie réformiste, de démocratiser l'indu­ 
strie sans toucher aux fondements mêmes de l'ordre 
capitaliste. 

Les travailleurs organisent leurs propres co­ 
mités d'usines, qui se donnent pour tâche la prise 
en mains de foule l'industrie, de fous les moyens 
de production et l'abolition de la propriété 
privée. 

D'une façon générale nous pouvons dire hardi­ 
ment que les travailleurs norvégiens sont prêts 
à faire face à foutes les éventualités de la révo­ 
lution. Tenons compte aussi des leçons de la 
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révolution victorieuse en Russie el de ses Iulles si 
sanglantes en Allemagne. Elles onl inslruil la bour­ 
geoisie norvégienne el surtout ses intellectuels; ils 
ont dû comprendre qu'une révolution dont les 
tâches sont claires, définitives, esl en !oui cas pré­ 
férable i,. une révolution qui hésite cl équivoque. 

C'est pourquoi. médecins el ingénieurs, insfi­ 
lulcurs el professeurs, passent de plus en plus au 
bolchévisme. D'une pari l'idéalisme puissant el 
désintéressé de noire mouvement les ollire; de 
l'autre l'inçapocilé totale des gouvernants bour­ 
geois de l'Europe à sortir de la situation critique 
créée par la guerre, les impressionne. 

l.e vicloire de la révolution russe, devenue 

mainlcnonl un !ail accompli, nous a donné, pour 
comballre la société bourgeoise, une orme puis­ 
sante. Ce n'es! pas seulement chez eux, en ·Russie, 
que les camarades russes ont vaincu; ils onl aussi 
facilité grandement la vicloire des communistes 
dans les autres pays. Grâce à eux, partout, la 
bourgeoisie doute euiourd'hui, s'inquiète, cherche 
une issue. Et c'est surloul dons les pelils pays, 
demeurés neutres pendant la. guerre, que la classe 
ouvrière, grâce i,. l'expérience des révolulioits de 
Russie cl d'Allemagne, s'est développée et s'est 
fortifiée bien plus que la bourgeoisie. 

FRYUS. 

Jt 10. s 



LES UNIVERSITÉS OUVRIÈRES ET P1\YS1\NNES EN RUSSIE 
SOVIÉTISTE 

(Monographies). 

I. L'UNIVERSITÉ COMMUNISTE DU NOM DE J. M. SVERDLOV, 
A MOSCOU. 

(École supérieure du Parti, près le Comité Central). 

1. 

L'Université Communiste J. M. Sverdlov (ou 
Ecole supérieure du ParliJ de Moscou est l'une 
des conquêtes du prolétariat auquel la révolu­ 
tion d'oclobre a donné la possib.lilé d'édifier ses 
écoles nouvelles, purement ouvrières. 

Malgré sa fondation récente el les grandes 
dilficullés d'une période de guerre civile el de 
désorganisation économique le prolétariat a mon­ 
tré par l'exemple de celle école ce que pourront 
faire les travailleurs silôl qu'ils se trouveront dans 
des conditions d'existence fan! soif peu favo­ 
rables. 

L'Université Communiste naquit des Cours 
d'agitation el de propagande organisés près le 
Comité Central Exécutif panrusse des Soviets, en 
juin 1918, sur l'inilialive du président du C. C.E. 
le camarade J. ·M. Sverdlov. 

Organisateur remerqueble, il comprenait bien 
que le prolétariat, s'étant emparé du pouvoir de­ 
vait tirer immédiatement parti de Ioules les res­ 
sources qui s'offraient à lui, el s'il voulait affer­ 
mir el élargir ses conquêtes, se servir !oui d'abord 
de l'école. 

J. M.. Sverdlov, d'autre pari comprenait tout 
aussi nettement que la vieille école bourgeoise ne 
peul pas servir au prolétariat. 

Il se rendait compte que l'on ne pouvait pas, 
non plus, attendre que le Commissariat de l'Ins­ 
lruclion populaire vienne à boui du sabotage 
des professeurs, élabore de nouveaux program­ 
mes d'enseignement, etc. Allendre n'était pas pos­ 
sible: dans les coins les plus reculés de la pro­ 
vince on demandait des militants, des hommes 
capables de diriger la révolution communiste et 
d'édifier la vie nouvelle. 

Les cours d'agitation et de propagande eurent 
pour but d'instruire rapidement des militants ou­ 
vriers, de leur donner, sur les questions acluelles 
les plus pressantes, les directives essentielles afin 
qu'il soit possible de leur confier des postes de 
Commissaires, de mandataires, de représentants 
du gouvernement des Soviets. 

Le plus grand nombre des auditeurs était, pour 
celle raison, fourni par les ouvriers des centres, 
la durée des cours était très courte-deux se­ 
maines-le programme des travaux el le person­ 
nel enseignant variaient avec les circonstances. 

L'impossibilité de donner en un laps de temps 
aussi bref un enseignement fan! soif peu complet, 
fan! soif peu approfondi, contraignit dès lors les 
direcleurs de ces cours il en prolonger la durée; 
la première promotion (200 élèves) sorlil de l'école 
en juin 1918; la seconde, entrée en juillet, dut 
suivre les cours pendant trois semaines. 

Les maîlres furent ainsi contraints de prolon­ 
ger après chaque nouvelle promotion la durée des 
cours. 

Pendant cinq mois, il fallut sans cesse prolon­ 
ger la durée des cours el le nombre des audi­ 
teurs; el, si, au début, les travaux s'élaienl pour­ 
suivis sans programme el sans plan définis il 
fallut bientôt élaborer l'un el l'autre, bien incorn­ 
plèlemenl sans doute, mais avec nellelé. 

Le premier direcleur des cours, le camarade 
O. 1. Théodorovilch, membre du C. C. E., avait 
dû inviter des conférenciers au hasard des cir­ 
constances el, pour l'enseignement pratique, des 
militants connus pour leur talent d'organisateurs, 
des Commissaires du Peuple, des vieux militants 
du parti. Le second direcleur des cours, C. 1. Ka­ 
nalchikov, entré en fondions le t-er déc. 1918, 
se mil derechef à élaborer les plans el les pro­ 
grammes de l'école. 

Comme c'est dans les petites villes (chef-lieux 
d'arrondissements) el dans les campagnes que les 
militants communistes el soviélisles élaier.1 le 
plus nécessaires, plans el programmes furent éla­ 
borés de manière il les préparer dans le délai le 
plus court il l'aclion en province. 

Le programme fui donc divisé en deux cycles 
de leçons: celui des communes rurales el celui 
des arrondissements. 

En janvier 1919, ces cours deviennent l'Ecole 
des Militants Soviélisles; à la même époque les 
cours de six semaines (cycle des communes ru­ 
rales) fournissent une promotion de 341 pers.; le 
cours du travail dans les arrondissements s'ou- 
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vrenl en mars el se terminent en mai. 450 ouvriers 
el 300 jeunes camarades des Unions de la Jeu­ 
nesse y ont reçu l'enseignement. 

En mars 1919, au Vlll-e Congrès du Parti Com­ 
muniste Russe la question d'une Ecole du Parti 
qui serait attachée au Comité Central est posée 
por des délégués de province; le congrès charge 
le Comité Central nouvellement élu d'organi­ 
ser celle école cl décide, vu le manque de per­ 
sonnel enseignant (la plupart des militants en vue 
étant au Ironlj, de transformer l'Ecole des Mili­ 
tants Soviétisles en t:cole Centrale du Travail 
dans le Parti el dans les Institutions Soviélistes. 

Un nouveau plan fui élaboré, que l'on peul 
résumer comme suit: l'Ecole se divise en deux 
sections: celle des lnslilulions Soviélisles el celle 
du Parti. La première dépend du Comité Central 
t:xéculil panrusse des Soviets; la seconde du Co­ 
mité Central du Parti. Un cours théorique est 
commun aux deux sections; les étudiants de la 
section des lnslilulions Soviélisles forment des 
sous-sections par Commissariats (guerre, agricul­ ture, justice, etc.). 

Instruits des généralités théoriques en même 
temps que les militants du Parli les auditeurs de 
la section des lnslilutions Soviélisles devaient 
dans leurs sous-sections spéciales, étudier toui 
particulièrement telle ou telle branche de l'œuvre 
d'édification soviétisle, afin d'être à même d'ap­ 
pliquer el d'expliquer sur place, dans les provin­ 
ces, les initiatives prises au Centre. 

En mai 1919, V. 1. Nevsky (membre du Comité 
Central t:xéculil des Soviets) fui chargé de In 
direction de l'Ecole el revisa de nouveau Je pro­ 
gramme. 

Les auditeurs du nouveau cycle d' éludes - 
mille personnes - suivirent de juin à octobre un 
cours complet de lr<?is. mois. L'~cole organisa en 
outre des cours apreg~s pour lis cosaques, faits 
prisonniers par I ar~ee rou~e 24_8. h.J, pour les 
soldais rouges envoyes par I A<jlm1mslrahon poli­ 
tique du Conseil Militaire Révolutionnaire de la 
République (200 h.), pour les Coç'Jlérateurs (166 h.), 
pour les baschkirs, elc. La plupart de ces élu­ 
diants parlaient ensuite pour les fronts où sedé­ 
cidait le sort de la Russie des Soviets. 

On peul dire hardiment que de juin 1918 à 
janvier 1920, c'est-à-dire en 18 mois d'existence, 
des 4.500 étudiants qui ont passé par l'école, 
3.000 ont été envoyés au front, dans les rangs de 
l'armée rouge. 

On peul affirmer, sans craindre d'exagérer 
que les auditeurs de l'Université Communiste 
J. M. Sverdloff, de même que les élèves des au­ 
tres Ecoles Soviétisles (comme celles de Pélro­ 
gradJ el que les communistes, d'une façon géné­ 
rale, entrant dans l'armée rouge, ont contribué à 
la cimenter par leur vaillance, par leur dévoue­ 
ment à la cause ouvrière, par leurs exploits el 
souvent par leur sacrifice; et qu'ils lui ont donné 
la victoire, immortalisant ainsi l'armée rouge sur 
les champs de bataille des environs de Pétro­ 
grad, de la Volga, du front Sud. 

C'est pendant les travaux du cycle d'études 
juin-octobre 1919 que fEcole Centrale du Travail 
dans le Parti el dans les Institutions Soviétisles reçut 
le nom d'Universilé Communiste }. M. Sverdloff; 

plans el programmes d'études furent une nou­ 
velle fois remaniés. 

Avant d'indiquer les raisons de ce chenue­ 
ment il nous parait indispensable de nous arrêter 
sur les résullals de l'expérience effectuée au 
moyen de celle école, de juin 1918 à octobre 
1919, par le gouvernement des Soviets. 

Il. 

l'Expérience de l'Université Communiste con· 
sidérée comme une forme nouvelle de l'école 

prolétarienne. 
L'idée d'une véritable école supérieure prolé­ 

terieane était certainement à la base de tous les 
projets du Commissariat .de l'instruction popu- 
laire. · 

Les programmes de l'Ecole du Travail (pri­ 
maire) el ceux des écoles du second degré sont 
tels que les programmes entièrement neufs d'une 
école prolétarienne supérieure en déceulenl lo­ 
giquement. 

Nous savons d'autre pari que celte école pro­ 
létarienne supérieure s'édific: les facullés ouvriè­ 
res des Universités, l'Académie socialiste, etc., 
donnent corps, pratiquement, à la nouvelle con­ 
ception socialiste de l'enseignement. 

Outre ces efforts de l'étal, des lcnlalives ont 
été faites, pour créer une institution tout à fait 
nouvelle, l'Université prolétarienne dont le cama­ 
rade Bogdanov a élc le principal initiateur. 

Sans entrer dans les détails cl sans faire de 
polémique à ce sujet (ce qui nous entrainerait 
trop loin, car nous aurions à discuter certaines 
idées originales émises par le camarade Bogda­ 
nov, auteur de la Science organisatrice générale) 
indiquons ici que les tentatives de fonder une 
Université prolétarienne sans faire appel aux 
forces communistes dont le gouvernement des 
Soviets dispose ont subi un échec. 

Les causes de cet échec sont parfaitement 
élucidées par les organisateurs de l'Université 
prolétarienne. 

Dans son article sur r Université prolétarienne 
(La Culture prolétarienne, N1 5, p. 15 et 16) le ca­ 
marade Bogdanov considère comme les plus 
importantes de ces causes: 1 J que celle entre­ 
prise n'était pas le fruit d'un travail collectif el 
ne fui pas menée par une collectivité; 2J que «la 
composition de l'auditoire ne fui pas prolétarienne 
dans la majorité des cas»; 3) el, enfin, que les 
conditions d'existence étaient lerriblemenl défa­ 
vorables (famine, guerre civile, etc.). 

On ne peul douter que les deux premières 
causes aient été les plus importantes; car les 
«conditions d'existence terriblement défavorables» 
le froid, la faim, l'envoi prématuré des étudiants 
aux fronts, subsistaient lors de la création de 
l'Université Communiste. 

L'Université Communiste vit pourtant el se dé­ 
veloppe, el. chose remarquable, se développe 
précisément en parlant des cours abrégés d'agi­ 
tation vers 

0

le type d'une nouvelle école supé­ 
rieure prolétarienne. 

. s• 
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Ceci, perce que l'absence de treveil collectif 
el 111 composition non-nroléterienne des euditoires, 
sont des déflluts que ne connali pes l'Université 
Communiste. 

Qu'il en est réellement ainsi, les statisfiques 
de l'Université (janvier 1919 à janvier 1920) nous 
l'11tleslenl; elles datent précisément du jour où 
l'Ecole des Mililanls Soviélistes, dont les cours 
n'étaient pas permanents, se frensforme en établis­ 
sement d'enseignement permanent dont les cours 
furent relativement prolongés. 

Sur les 2.500 pers. qui, en 1919, suivirent les 
cours de l'Ecole (notons ici que pendant un 
semestre de 1918 les cours d'agitation et de 
propagande eurent près de 2000 audileurs aux­ 
quels leur appel sous les drapeaux ne permit 
pas d'achever même les courts travaux inscrits 
au programme) nous possédons 2.217 enquêtes 
détaillées. 

Elles donnent sur la composition sociale de 
I'eudifolre les renseignements suivenls: 

Sur les 341 élèves qui, en janvier 1919, · sui­ 
virent les cours de la section des Communes 
rurales· 325 (soit 95,3• / .. ) ont indiqué leur profes­ 
sion. Elles se répartissent comme suit: 

Pour cent. 
141 - 43,38°/o 
96 - 29,54% 
88 - 27,08% 

325 - 100.0% 

Ouvriers . 
Paysans . 
Profcss. libérales 

L11 composition de l'auditoire apparail plus 
nellement encore d'après les données sur la con­ 
dilion sociale des élèves. 

Sur les 341 élèves il y avait: 

98 petits-propriétaires soit 
243 non-propriétaires· . . 

Pour cent. 
. 28,7% 
. 11;!,°lo 
100,00/0 

Des 464 auditeurs de la section des arrondis­ 
sements, qui sortirent de l'école en mars 1919, 
344 ont répondu à l'enquête. 

Nous trouvons ainsi: 

Ouvriers .... 
Profcss. libérales 
Paysans. 

Pour cent 
44% 
20% 
25°/o 

Quant à la condition sociale des 464 auditeurs 
elle est: 

Pour cent. 
308- 66;38'/o 
156- 33,62"/, ------- 
464- 100,0'/o 

Les 993 élèves sortis en novembre se répar­ 
tissent comme suit: 

Prolétaires. . . . . . 
Pelils-propriélaires .. 

Ouvriers ..... 
Agriculteurs . . 
Profess. libérales 

Pour cent. 
529- 52,9"/0 
158- 15,8% 
311 - 31,3"/• 
998- 100,0% 

. Dont: 

Non-propriétaires . 
Pelils-propriétaires 

Pour cent. 
883- 88,5% 
115- 115'!. 

Les 166 élèves du cours spécial de coopéra­ 
tion, sortis de l'école en fév. 19?.0 sont: 

Ouvriers . 
Paysans . 
Profcss. libérales . 
Non-propriétaires . 
Petits-propriétaires 

Pour cent. 
50,60/o 
3,6°/o 
45 8°·o 
90'.40°/o 
9,6°10 

Ces diverses données réunies nous donnent 
le tableau suivant: 

Promotions 

de 
6 ·;:: .. 
" 0 

ôt 
tl zo. 

Janvier 1919 43.38 29·.S-f 27,oS 7112 28,7 9411 518 - 3·11 
Mars 1919 44,0 25,0 20,0 64144 33 16:a 95,0 5,0 - .f64 
Octobre 1919 52,9 1,5.8 31,1 88.,s 11,5 95,7 14,1 72,5 998 
Fëvrier 1920 50,6 3,6 45,8 9014 916 8116 18,7 88,4 166 

Ce tableau montre l'augmentation à chaque 
réouverture des cours, du nombre des ouvriers; 
au début de l'année leur nombre étai! moindre 
que la moitié du nombre total; en mors, légère 
augmentation; lors des cours imporlonls d'octobre 
ils sont presque 53% et plus de la moitié au 
cours de coopération. · Les ouvriers constituent 
donc, à l'Université Communiste l'élément domi­ 
nant; el, il s'agit de prolétaires non-possédants 
comme nous l'indique la 4-e colonne qui précise 
quel élément vient nous demander l'enseignement: 
ouvriers, pelile ou moyenne bourgeoisie des vil­ 
les, d'une façon assez générale prolétaires sans 
avoir vivant de leur travail personnel. Le nombre 
des auditeurs non-possédants s'accroissait à cha­ 
que réouverture des cours et il n'y avait plus 
en ienvier 1920 que 100/o d'élèves petiis-proprié­ 
laires. 

Le nombre des paysans propriétaires Iréquen­ 
tant l'école diminuait de façon correspondante; 
il s'élevait à peu près au fiers au début de 1919, 
mais à chaque nouvelle entrée d'élèves il dé­ 
croissait, ce qui s'explique el par le retour des 
paysans dons les campagnes el par d'autres cau­ 
ses (notamment la mobilisation). 

Les chiffres qui montrent l'allraclion exercée 
par l'école sur les travailleurs des villes, voisins 
du prolétariat, employés, garçons de bureaux, etc., 
classés dans nos statistiques sous la rubrique 
•professions libéreless sont dignes d'intérêt. 

Plus intéressants encore les chiffres monlr an! 
l'accroissement du nombre des auditrices; elles 
ne représentaient fin 1919 que 6°10; elles étaient déjà au début de 1920, à la quatrième réouver­ 
ture des cours, 18,7°Jo. Ainsi le nombre des étu­ 
diantes s'était sensiblement accru, en même temps 
que diminuait le nombre des élèves originaires 
de la campagne; ce n'est là qu'une conséquence 
de l'accroissement remarquable de l'activité so­ 
ciale de la femme dans la Russie des Soviets. 
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Les données concernent la composition sociale 
et professionnelle de l'auditoire témoignent avec 
évidence : 1) de la comoosition purement proléta­ 
rienne de l'Université Communiste; - 2) 'de l'a)• 
traction qu'elle exerce sur le prolélariel le plus 
arriéré (commis, textiles, petits-employés, teilleurs) 
en même temps que sur les ouvriers qualifiés: - 
31 de l'augmentation croissante du nombre des 
auditrices. 

Le caractère politique de l'auditoire de l'llni­ 
versilé Communiste est indiqué per le tebleeu 
suivant tpourcenlaqe): 

J:mvicr 1919 . 
Mars 1919 .. 
Octobre 1919 . 
Fëvrter 1920 • 

Neutres Divers 
partis 

8
5,5 9,0 
,14 - 
34,4 ·~-a 
!),I 

Communistes 
Symp. Membres T utal 

16,4 68,9 P5,3 
5,3 8:,,6 &7,9 

16,2 48 6.5,,, 
31,9 59,0 90,9 

L'écrasante majorité des oudileurs est emsi 
communiste (membres du parti ou sympofhisonts); 
les chi!Tres montrent d'ailleurs l'euqmentetion, à 
chaque réouverture des cours, du pourcenloge 
des communistes, le décroissance des «neutress 
el la disparition totale des représentants des' au- 
tres partis. . 

Remorquons dans le dernier tebleeu les chif­ 
fres de le 111-e ligne qui permellenl de constater 
la diminution du nombre des communistes el 
l'augmenlalion de celui des «neutres, pour la 
période qui s'étend d'octobre t919 à février 1920; 
ce fait s'explique de lui-même si l'on veut bien 
se souvenir que la troisième réouverlure des 
cours (octobre) se prépara en juin et août, au 
moment où commençait l'offensive des blancs el 
où les orgonisalions devaient mobiliser presque 
tous les mililonts occupant des postes de con- 
fionce. ~ 

Comme on le voit d'après les chiffres que nous 
avons en moins la majorité écrasante des audi­ 
teurs est, de foçon ou d'autre, absorbée ner le 
frovoil d'édificohon de le sociélé nouvelle: plus 
de le moitié d'entre eux travaille dons les insti­ 
tutions soviélisles el le poriicipolion de nos élè­ 
ves au travail des syndicats suit une courbe 
ascendante. · 

Les renseignements que nous possédons sur 
l'âge el sur la situation de famille des auditeurs 
montrent que les jeunes gens ne sont pas les 
seuls à venir à l'Université; des camarades âgés, 
des pères de famille d'esprit positif qui, sous le 
régime tsariste et bourgeois, n'avaient aucune 
possibilité de s'instruire viennent à nous, désireux 
de reltreper le temps perdu. 

Les trois quarts au moins des étudiants ont 
reçu le préparation insignifionle que leur a don­ 
née l'école primaire de l'eutocralie; en d'autres 
termes ils ne savent que lire el écrire. 

'5% n'ont passé par aucune école el ont ap­ 
pris eux-mêmes la lecture el l'écriture. 

Pourionl les auditeurs possédant une instruc­ 
tion moyenne restent assez nombreux (plus de 16"(•> el le chi!Tre de ceux qui possèdent une 
ins ruciion supérieure s'accroit. 

Ce fait étonne -un peu, l'Université ne recevant 
pas en principe les personnes possédant une 
jnslruciion supérieure. Il e fallu admettre à cette 

règle diverses exceptions en faveur de nombreux 
cemeredes, spécielistes techniciens de telle 011 
telle bronche d'industrie, récemment entrés dans 
1,: parfi, ayont donné ou gouvernement des so­ 
viets des preuves de leur dévouement mais ab­ 
solument ignoronts, à leur gronde honte, en me­ 
tière de socialisme el de sciences sociales. 

Leur refuser de suivre le cours du cerner ode 
Lénine sur les principes de la conslilulion sovié­ 
lisie, ou celui de Boukhorine sur l'économie 
politique el, d'une façon générele, d'étudier som­ 
moirement l'histoire denotre parti, les déloils de 
notre programme - c'eut été prendre une res­ 
ponsobililé que n'e pes voulu accepter le Conseil 
d'Etudes. 

L'Université odmil, en orgonisont pour eux des 
cours spéciaux abrégés, quatre groupes de co­ 
saques, pour la plupart originoires du front 
oriental. 

Ces élèves-cosaques, le plus souvent déser­ 
teurs des armées blanches, •chercheienl, comme 
l'expose le camarade Kohn, organisoteur de ces 
cours spéciaux, à se: rendre compte des événe­ 
ments auxquels ils ovaieni participé el eveient un 
éiot d'esprit nellemenl révolutlonnaire-equi n'em­ 
pêch;1il pas (surtout dons les premiers temps) 
l'ontisémilisme de prospérer dons leur milieu», 

Toutes les données que nous possédons sur 
le composition de nos auditoires nous permettent 
de tirer les conclusions suivantes: 1) La compo­ 
sition de l'oudiloire, à l'Université Communiste 
J. M. Sverdlo!f, est prolélorienne; 21 à choque 
réouverture des cours l'Université accueille une 
nouvelle •vogue• de prolétaires recrutés dans les 
couches les plus profondes de la classe ouvrière: 
3) le nombre des auditrices s'accroit; 4) l'écra­ 
sente · maiorité des auditeurs apporliennenl ou 
Porti Communiste ou sympathisent evec lui; '5) 11 
en juger par leur âge ils se recrutent dans le fleur 
du proléferiaf, parmi les hommes parvenus à la 
maturité de leur vigueur el de leur santé; 6) au 
point de vue .de l'instruction la grande messe des 
élèves sont des nrimeiresr-edens un certain nom­ 
bre de cas ils ont reçu une certaine instruclion 
moyenne. 

Ill. 
Programme et méthodes d'~nseignement. 
Comme nous l'avons déjà dit, il n'y avait pas, 

~n 1918, lors de le fondation des cours d'agita­ 
hon et de propeuende dont l'Université Commu­ 
niste devait résulter, de programmes el de mé­ 
thodes d'étude arrêtés. Il n'y avait pas, de même, 
de personnel enseignant fixe. 

L'organisation de ces cours evail élé néces­ 
sitée par les besoins du moment; la province 
exigeait des militants; il en falloil pour les com­ 
pagnes, ou front, dons les coopératives, dans les 
syndicats; il fellaii des hommes pour le combat, 
sachent les mois d'ordre, il follail des hommes 
de confience, des commissaires, des émissaires, 
des fondés de pouvoir pour appliquer sur place 
les ordres du centre, les instruciions, les décrets. 

Foire connaiire ces instructions el - ces décrets 
de même que l'essentiel de la politique du cen- 
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frc; donner aux camarades une arme, momen­ 
tanée sans doute, mais bien affilée, !elle était la 
tâche des cours d'agitation el de. propagande. 

On concevra qu'ils n'eussent dans ces condi­ 
tions ni programme mûrement réfléchi, ni méthode 
d'enseignement, ni personnel enseignant perma­ 
nent. 

li est vrai qu'à la lin de 1918, feu J. M. Sverd­ 
loff, alors Président du Comité Exécutif Central 
des Soviets enjoignit à fous les Commissaires du 
Peuple d'élaborer à brève échéance un cours 
concernant leur Commissariat el d'en assumer la 
lecture. Mais on comprendra que le résultat fui 
minime; les leçons gardèrent leur caractère occa­ 
sionnel 11). 

Ce ne fui que six mois plus lard, quand Je 
cemerede C. I. Kanalchikov (membre du C. C. E.J 
devint directeur des cours qu'un programme fui 
pour la première fois élaboré. 

La vie elle-même obligea d'abord b prolonger 
la durée des cours el ensuite à élaborer un pro­ 
gramme. 

Comme c'était surtout la campagne qui avait 
besoin de mi)ilanls le programme des cycles dits 
«rural» el «d arrondissement. fui l'objet des pre­ 
miers travaux. 

li n'était encore question d'aucun plan d'en­ 
semble des études. 

L'expérience montra !out de suite qu'il n'était 
pas possible de conserver les méthodes cl les 
habiludes de l'école bourgeoise. 

El tout d'abord l'ancienne méthode des lec­ 
tures apparaissait tout b fait inadéquate b ces 
grands auditoires ouvriers qui exigeaient des 
méthodes el des procédés plus intelligibles et 
pratiquement plus faciles à sersir. 

Le programme n'en tenait pas compte. Un 
professeur venait; il lisait pendant une heure ou 
deux il lisait parfaitement bien, l'auditoire écou­ 
tai! ... • Comprenait-il? Voilà ce qu'il n'était pas 
possible de vérifier. 
· Dans les meilleurs des cas le lecteur - s'il 
s'agissait d'un vieux mililanl _d_u parti - se sou­ 
venant de son ancienne _expenenc~ des. !lroupes 
ouvriers clandestins susciteil une discussion après 
la leçon; et c'était !ouf. . .. 

Les cours avaient pour/an! leur uhhle; les lec­ 
teurs conversaient avec Jeurs élèves el comme 
ln plupart des sujets traités concernaient le gou­ 
vernement des soviets, la prahque de tous les 
jours obligeait Je personnel enseignant b réfléchir 
à sa lâche. . dé .. 1 e travail commencé en mars exigea 111 une 
réforme totale des méthodes d'enseignement; la 
décision prise par . Je Comité ~~nlral d_e forn_ier 
une école du parh irnposeit I elaborahon d un 
plan. 

Le Conseil d'Elude se mil à l'œuvre après la 
sortie des élèves entrés en mars. 

L'école fui divisée en deux seclions: celle des 
institutions soviélisles el celle du parli. 

Un cours théorique est commun aux deux 
seclions. JI embrasse l'histoire des relations éco- 

(1) L'auteur de ces lignes fut ainsi chargé d'un cours 
sur la religion bien qu'il fut par :Hl fonction appelé à s'oc­ 
cuper des transports. 

nomiques, la science économique (autrefois ap­ 
pelée économie politique), le socialisme scien- · 
liliquc, l'histoire du mouvement ouvrier dans les 
pays de l'Europe Occidentale, l'histoire du mou­ 
vement ouvrier russe, l'histoire de la révolution 
en Europe, l'histoire du Parli Communiste russe, 
l'élude du Programme du Parti. de la Constilu­ 
lion Soviélisle, de la question agraire el du mou­ 
vement agraire en Russie. 

Les cours se divisent ensuite, à peu près au 
moment où s'achève la moitié du cours commun, 
une section étudiant pratiquement les inslilulions 
soviélisles el l'aulre approfondissant l'œuvre du 
parti. 

La seclion des inslilulions soviélisles devait 
donc se diviser en autan! de sous-sections qu'il 
y a de commissariats. 

Pour concevoir combien les nécessités prati­ 
ques nous firent modifier les lâches que d'abord 
nous nous imposions il suffit de comparer le 
programme des premiers temps avec celui qui 
fui élaboré cinq ou six mois après l'ouverture de l'école. 

Le programme primitif des cours de deux 
semaines élail le suivant: 

1 J La Julie des classes. -2) Développement du 
capitalisme, impérialisme, guerre, révolution. - 
3) Dictature de la bourgeoisie, dictature du pro­ 
Iélarial, parli.-4J Question agraire.-5) Ravilail­ 
lemenl.-6J La nationalisation de l'industrie, du 
commerce el des banques.-7) L'armée rouge.- 
8) L'organisation du gouvernement des Soviets. 

Mais les organisateurs des cours se rendaient 
compte dès le début qu'en se bornant à remplir 
une lâche aussi élroile que celle d'instruire aussi 
hâtivement, des militants sur les questions d'actue­ 
lilé il étai! impossible - el pourtant nécessaire - 
de donner aux soviels de province des insfruc­ 
leurs expérimentés. A celle fin «le quart d'un 
cours de !rois mois devait être consacré aux 
questions théoriques el les !rois autres quarts aux 
leçons el à l'enseignement pratique concernant 
l'œuvre conslruclive <le J'élal socialiste». 

Le nouveau programme du cours lrimeslriel fui le suivant: 
1 J Le Travail el Je Capilel. Histoire de fil Julie 

des classes. - 2) L'impérialisme el la guerre. - 
3J Le parlementarisme et la diclalure de la beur­ 
geo\sie. - 4) La diclalure du prolélarial cl les 
S_ov1ets. - SJ Socialisme, Anarchisme el Cornrnu­ 
msme.-6) L'opportunisme, hier el euiourd'hui.v­ 
-~) L'.œuvre conslruclive soviéliste.-8) La socia­ 
hsahon de la lerre.-9) La question du ravilail­ 
lemenl.-10) La nnlionnlisalion de l'industrie el 
des. banques.-11) I.e contrôle ouvrier el l'obli­ 
gahon d_u lravail.-121 Les finances (la Trésorerie) 
de I? Repubhque des Soviels.-UJ L'armée rouge 
<;I I armement des ouvriers.-14J Les Soviets el 
1 mslruchon .Popula_ire.-15) L'Eglise el l'Elal.- 
1~) l.a queshon nal1onale.-1"fJ La paix de Bresl- 
1.J!o~slc el nos lâches. -18) Le Conseil Supérieur 
de I Economie populaire. - 19) l.a Coopération. - 
20) L~s Transporls.-21) La prévoyance sociale.­ ?.2) 1. Inlernationale. 
. Ç~mm.e on le voit, il n'est pas question en 
réalité d un plan d'études cl chaque leçon es! 
brûlante d'actualité. 
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•la paix· de Brest-lilovsk el nos lâches•.­ 
-L'Armëe rouge el l'armement des ouvricrs•,­ 
ces questions étaient de celles auxquelles il 
fallait répondre sans larder, sans équivoques, sans 
dérobades, el qu'il importait de trancher pratique­ 
ment sur l'heure. 

On voit dans les inslructions concernant les 
cycles des communes rurales cl d'errondisse­ 
menls, un essai de plan d'études (février 
1919). 

Ces instructions divisaient tous les travaux en 
deux parties: un cycle de trois mois (cycle d'erron­ 
dissemcn!J, - el un autre, sensiblement abrégé, 
celui des communes rurales. 

Le cours lrimcslriel comportait 2.?6 heures 
de leçons théoriques ayant un ceractère général 
cl 400 heures de travaux pratiques spéciaux sur 
l'œuvrc d'édification soviétislc dans le domaine 
précis de chaque commissariat. 

Cc programme comprend déjà un cours de 
socialisme scientifique (18 h.J,-un cours d'Histoire 
du Mouvement Ouvrier (24 h.J cl d'Histoire du 
Parti Communiste (24 h.J qui faisaient défaut dans 
les premiers programmes. 

L'expérience nous avait en effet démontré qu'il 
ne suffisait pas au militant de savoir tenir un 
fusil mais qu'il fallait aussi qu'il connût l'histoire 
de son nerli cl ne fût pas complètement •il­ 
lettrés en matière de philosophie. 

Ces <lnstrucflons» sur l'Ecole indiquaient déjà 
que <l'enseianement des cours généreux II pour 
but de donner aux ouvriers el aux paysans 
l'instruction communiste élémentaire qui est la 
base indispensable de Ioule participation consciente 
au travail soviétisles. A la sortie de l'école les 
militants étaient supposés devoir devenir secré­ 
!aires ou présidents de Comités Exécutifs des 
Soviets, des Soviets mêmes, des Comités, des 
Administrations, - ou encore directeurs d'entre­ 
prises, instructeurs, agitateurs cl propagandistes. 

Pour les préparer il des postes aussi impor­ 
tants nous considérions comme indispensable de 
leur faire suivre un cours théorique général suivi 
de deux mois de travaux pratiques dans tel ou 
tel domaine. 

Ici encore l'expérience nous corrigea en nous 
montrant la nécessité d'une spécialisation plus 
grande, large, !oui d'abord dans les deux grands 
domaines de l'action-celui du Parti, celui des 
Soviets - puis plus étroite dans les branches 
spéciales de ces deux domaines. 

C'est ce qui fil élaborer en mai 1919 un nouveau 
programme d'éludes comportant une plus grande 
spécialisation dans les détails el plus de travaux 
pratiques. 
les auditeurs des deux sections (Institutions 

Soviétisles el Parti) devaient suivre un cours 
théorique commun de 240 heures cl devaient en 
outre opter pour un travail soviélisle ou commu­ 
niste défini. 
la section des institutions soviélisles se divi­ 

sait ensuite en neuf sous-sections qui s'occupaient 
des différentes questions ayant Irait il l'organisa­ 
tion de l'état. les cours de chacune de ces 
sous-sections (Economie populaire, travail, trans­ 
ports, etc.) prenaient 160 heures; l'étudiant pass11it 

ensuite il l'une des 19 sections d'études pratiques 
du travail soviélisle. 

120 heures étaient réservées il chacune de 
ces sections; l'étudiant devait fréquenter les com­ 
missariats, étudier leur tenue de livres, leur mëce­ 
'nisrne cl son fonctionnement; il devait par son 
travail même dans l'un des commissariats faire 
l'apprentissage de sa fonction ultérieure. 

Les étudiants de la section du parti se subdi­ 
visaient en trois groupes: groupe de. la presse, 
groupe d'agitation cl de propagande cl groupe 
d'organisation. 

Les tâches de ces sections sont claires: clics 
doivent préparer les journalistes, les agitateurs 
cl les organisateurs du parti. 120 heures de tra­ 
vaux exclusivement pratiques étaient consacrées 
à chacune. 

Afin d'en donner une idée plus complète; arrê­ 
tons-nous un moment sur la section d'agitation 
el de propagande. 

12 heures y étaient consacrées il la théorie cl 
120 h. aux exercices pratiques. 

En douze leçons les instructeurs faisaient un 
cours sommairedu développement de l'art oratoire 
surtout dans les temps modernes, en France, en 
Allemagne, en Russie; ils produiseicnls des frag• 
mcnts des discours les plus remarquables des ore­ 
leurs révolutionnaires el soumclleil à une crilique­ 
perticulièremcnl intéressante cl vivante-les dis­ 
cours des orateurs russes actuels, des cemerades 
Lénine, Trotsky, Zinoviev, lounelchersky, Kollon­ 
taï, etc. 

Ils exposaient ensuite la structure du discours, 
les méthodes d'agitation, les conditions variées 
dans lesquelles il peul arriver de travailler, les 
milieux (fabrique, usine, village, masse ouvrière 
ou paysanne, lemmes, jeunes gens, soldats rouges) 
dont la composilion est capitale pour l'agitateur. 

Dès cc moment les étudiants étaient mis dans 
l'obligation de faire preuve d'initiative personnelle; 
ils analysaient eux-mêmes les discours des anciens 
orateurs, ils appréciaient d'un point de vue cri­ 
tique ceux des nôtres, ils recherchaient les causes 
de leur succès ou de leur insuccès et se prépa­ 
raient ainsi il parler à leur tour ... 
les travaux pratiques de la section d'agitation 

(divisée en trois groupes de 30 il 40 personnes) 
s'accomplissaient comme suit: les étudiants se 
choisissaient eux-mêmes des sujets il approfondir 
el les préparaient pour ensuite prendre le parole 
devant leur groupe. 

Ce faisant l'un avait pour lâche d'exposer par 
ex. le question de «l'Anlisémilismc cl du Parti 
Communistes devant un auditoire supposé de 
paysans illettrés; un autre se préparait il perler 
devant des ouvriers, un troisième devant des 
ouvrièrcs.-lcs auditeurs passaient ce discours au 
crible de le critique, recherchent d'abord s'il corres­ 
pondait bien il le mcnlalilé du milieu auquel il éiëit 
destiné, ensuite la valeur de son contenu, et indi­ 
quant enfin les insuffisances de forme. Les moyens 
des orateurs, gestes, etc. subissaient le même exa­ 
men critique. 
les meetings organisés pour l'école entière 

par les soins de le section d'agitation constituaient 
le second degré des cours. Chacun 'J)ouvail y 
prendre la parole. D'ardentes discussions s'y soule- 
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vaienl.-Les sujets à traiter éteient naturellement 
affichés â l'avance. 

Les éludi1mls participaient enfin aux réunions 
ouvrières de .Moscou el aux diverses campagnes 
de propagande organisées par le Parti Com­ 
muniste. 

C'est ainsi qu'ils prirent une pari active à l'or qa- 
nisation de 111 Tournée de Propagande soviélisle. 

Leurs interventions â la tribune, il va de soi 
ne furent pas toujours heureuses; mais à chaqu~ 
nouvelle occasion les succès eucmenteient -. les 
témoignages des organisations qui bénéfici~ienl 
du concours des étudiants en font preuve. 
faisons remarquer que nos élèves-propagan­ 

distes dès le moment où ils se formaient en groupes 
d'études pratiques, prenaient en mains !oui leur 
propre enseignement; ils élisaient, entre eux un 
président chargé de diriger leurs réunions: ils 
désignaient le secrétaire chargé de rédiger les 
procès-verbaux el l'instructeur du groupe partici­ 
pait à ses travaux au. même litre que les autres 
membres, ne faisant sentir sa compétence que par 
ses remarques el ses conseils. 

Celle façon. de feire donna bientôt des résullals 
brillants. Nous cilerons ici l'opinion d'un corres­ 
pondant du Manchester Guardian, d'autant plus 
intéressante que l'auteur, pédagogue bourgeois 
assurément loin d'être communiste, a suivi lui~ 
même les travaux de l'école. li assiste. aux réu­ 
nions du cercle d'études rurales, au moment l'on 
y déballait la question agraire. Voici ce qu'il en 
dit (nous traduisons d'après le compte-rendu sténo­ 
graphique de son speech): •L'orateur remercie 
foui d'abord les assistants pour l'accueil si cor­ 
dial qui !U! a été fait. II !!'avait pas l'intention de 
prendre 1c1 la parole,· mers cet accueil l'y invite 
de la meilleure façon. Pou~ parvenir en Russie 
il lui a fallu surm<?!'ler de bien grandes difficultés; 
mais tout ce QU JI Y a vu est en contradiction 
avec ce que l'on écrit sur la · Russie en Àllg)e­ 
terre el dans les. autres pays de l'Europe. La ri­ 
chesse el l'orgamsahon de noire système d'ensei­ 
gnemenl l'ont étonné; à. cet égard la Russie a 
rail plus que )es pays cultivés . C!)P\lalisles. Il est 
ouelifié pour emellre celle eppréciefion, étant lui­ 
même pédagogue. Au cours de son séjour en 
Russie il s'est p!nélfé de respect pour la révolu­ 
tion el, plus parhcuhere!'lenl, P?Ur le communisme. 
Il s'étonne de nous VOJr , éluq!er I!= lrav,l!il dans 
les campagnes alors que I on s 1magme à I elranger 
que les campagnes russes _sont à l'égard de Ja 
révolution, enlièrc;me!'I passives. i:oul ce qu'il a 
vu en Russie. il le dire aux travailleurs anglais 
pas l'intermédiaire des organes de leurs partis 
et des grands journaux•. . . . 
. Celle appréciatioJJ !'~us mieresse d autant plus 
qu'elle concerne prec1sem1:nt. la, m~lhod!=. appli­ 
quée pour la première fois a I Umverstle J. M. 
Sverdlov. L'auteur était à ce m?~enl sous l'impres­ 
sion des débats entre nos eleves sur le travail 
communiste dans les campagnes. 

Les autres sections des inslilulions soviélisles 
travaillaient à peu près de même. 

Le programme des éludes de la.dernière session 
de 1919 comportait également divers travaux à 
effectuer en groupes ordinaires el groupes spé- 
ciaux. 

Les groupes ordinaires sont de 30 à 40 élèves. 
Tous les élèves en font partie. Ils sont dirigés 
par des inslrucleurs expérimentés. 

De la sorte chaque cours se répète dans les 
cercles, celle fois par le travail el selon l'initiative 
des élèves. 

l.es groupes spéciaux sont formés de volonlaires 
qui s'intéressent à des questions spéciales. 

lis travoillenl de façon foui à foi! autonome. 
Les élèves eux-mêmes étudient les questions, font 
des causeries, disculenl. Les instructeurs ne sonl 
que des camarades plus expérimentés qui appor­ 
tent le concours de leur savoir. Malheureusement 
leur pelil nombre n'a pas permis de généraliser 
suffisamment ce mode de travail. 

D'une façon générale noire personnel ensei- . 
gnanl était très restreint: il ne complait que 8 per­ 
sonnes. 

II n'y avait pour ainsi dire pas de professeurs 
attitrés; les conférenciers, toujours accablés de 
travail, ne venaient qu'essez irrégulièrement; le 
Comité Central du Parti les envoyait au front; il 
leur arrivait d'interrompre leurs cours, de ne pas 
pouvoir assister aux discussions, etc. 

Ils n'étaient pas toujours à la hauteur de leur 
lâche. Une enquête faite parmi les élèves nous a 
donné à ce sujet des renseignements précieux qui 
nous permettront à l'avenir, d'éviter certaines 
fautes. 

En résumé, l'expérience des dernières sessions 
nous a donné des résultais importants. Nous allons 
brièvement les examiner. 

IV. 

L'expérience d'une année de travail. 
Comme nous l'avons déjà indiqué l'un des pre­ 

miers résultais acquis ce fui la condamnation du 
système des leçons orales. 

Elles furent le plus souvent insuffisantes pour 
l'auditoire de l'Université Communiste. 

Les lecteurs ne savaient pas toujours présen­ 
ter leur sujet de façon assez populaire; ils ne 
reussissaienl pas à en 'combiner les parties d'une 
façon vivante, à conserver l'allenlion de leur a_u­ 
diloire; ils ne provoquaidnt pas toujours des dis- 
cussions. · 

Les leçons ont fait leur temps; pour l'élude des 
sciences sociales elles doivent être remplacées 
par des démonstrations. par des discussions, par 
les travaux des groupes ordinaires ou spéciaux. 

Notre expérience nous fil concevoir · ensuite la 
nécessité de créer des cadres d'instructeurs assez 
nombreux el assez compétents pour la direélion 
des travaux de groupes. 

. _.Mais où trouver des instructeurs capables de 
dmger 50 à 60 groupes 7 

Le parti n'avait guère de forces disponibles; 
les meilleures étaient au front. 

Il !''Y avait qu'une solution naturelle à celle 
queshon: trouver parmi les élèves les éléments de 
ces cadres. 

Le Conseil d'Etudes décida donc de conserver 
à l'école les cinquante meilleurs élèves afin qu'ils 
approfo!)dissenl leurs éludes el pussent à la ses­ 
sion suivante, se charger de l'organisation des 
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nouveaux élèves et de la direction de leurs cer­ 
cles. 

Cc qui rut fait; aux cinquante anciens élèves 
s~ joignirent encore des étudiants de l'académie 
militaire-pédagogique. 

Ces cent jeunes gens accomplissent maintenant 
un travail important; ils accueillent les nouveaux, 
ils aident le Conseil d'Etudes n les former en 
groupes selon leur préparation cl leurs connais­ 
sances, ils dirigent les travaux des groupes. 

Les rësultefs de ce procédé sont excellents. Les 
nouveaux élèves noacnt dès l'abord des relations 
de camaraderie avec les anciens élèves bien au 
courant de la vie de l'école; ils ne sont par obli­ 
gés d'écouter une dizaine de professeurs dont les 
efforts ne pourraient que faire nettre dans leurs 
cervelles un véritable chaos; tout l'enseignement 
qu'ils rccoivent est approfondi cl assimilé dans les 
groupes; et, enfin, les étudiants demeurés à l'école 
en qualité d'instructeurs acquièrent une vaste ex­ 
périence qui en fera des professeurs, des agita­ 
teurs et des propagandistes de valeur (eux-mêmes 
se qualifient lecteurs ou professeurs}. 

L'expérience de 1919 nous a en outre amené 
à conclure que l'élude la plus sérieuse doit être 
coupée par des repos et des travaux esthétiques. 

Les soirées artisliquès-musiquc, chant, art dra­ 
maliquc-doivcnl être plus nombreuses cl leur 
programme doit être plus large. 

C'est pourquoi la section de Culture Intel­ 
lcctucllc a été élargie cl fortifiée. Outre le con­ 
cours normal des meilleurs artistes, chanteurs, 
musiciens, elc., des groupes d'études musicales, 
dramatiques, liltéraires sont en formation. 

Les étudiants vont éditer un journal où pa­ 
raitront leurs travaux les meilleurs, conférences, 
articles, vers. Cc journal permettra ·à ceux qui 
étudient le journalisme cl la presse de faire un 
apprentissage pratique. 

Enfin, le programme même des éludes a dû 
être modifié. · 

Les cours les plus importants par leurs sujets, 
tels que ceux de socialisme scientifique, d'histoire, 
d'économie populaire, permirent vite de remar­ 
quer qu'un certain nombre d'étudiants n'avait 
qu'une préparation dérisoire qui obligeait les 
maitres à leur fournir, après chaque leçon, les 
éléments de géographie, de mathématiques de 
chimie et, d'une façon générale, des sciences na­ 
turelles et historiques. 

Il fallut créer à leur intention des cours abré­ 
gés d'initiation aux sciences naturelles et histori­ 
ques: 1) initiation à ln physique, à la chimie, à 
la biologie, à la géologie. à l'astronomie et 21 ré­ 
pétition abrégée (cours libres) de mathématiques 
terlfhmelique, algèbre, géométrie), de langue russe 
cl de littérature. 

Les cours abrégés de langue russe et de ma­ 
thématiques se bornent souvent en fait à l'en­ 
seignement des premiers éléments: lire, écrire cl 
compter. 

La création d'un cours de sciences naturelles 
fut un fait capital. Chacun le comprenait, mais il 
avait paru, au premier abord, sulfisant de ne don­ 
ner aux élèves que l'enseignement élémentaire 
des sciences sociales en laissant à leur initiative 
d'entreprendre d'autres éludes. 

D'ailleurs la brièveté des éludes ne permettait 
pas un tel luxe de cours. . 

C'est cc qui nous détermina - cinquième con­ 
clusion-à porter la durée des cours de trois à 
six mois. li fallut aussitôt modifier en conséquence 
le programme des études. li devint plus ferme et 
plus rationnel. 

Si l'on considère celui du semestre courant on 
est frappé par l'esprit de suite et par la logique 
qui y règnent. 

Les premiers cours sont ceux des sciences na­ 
turelles cl du camarade Lounalcharsky. 

Cc dernier enseigne, de façon remarquable, 
l'histoire de la culture; ses leçons sont accompa­ 
gnées de démonstrations pratiques musicales, dra­ 
mefiques, etc. La parole, éloquente de l'orateur 
est illustrée par des projections lumineuses, par 
la déclamation des meilleures œuvres littéraires, 
par la musique, par les danses. Ceci grâce au 
c mcoura d'artistes choisis. 

L'initiation à la physique et à la chimie est 
professée simultanément avec le cours d'histoire 
de la culture; un cours de géographie physique 
a lieu ensuite, puis un cours de biologie dans le­ 
quel une place spéciale est faite à la théorie de 
l'évolution. · 

Le cours d'économie politique, c'est-à-dire 
d'exposé et d'historique des systèmes économiques 
et d'économie populaire s'ouvre dès la première 
semaine. 

Le cours d'histoire générale cl d'histoire de 
Russie fait aussi partie de la série des cours pré­ 
paratoires. 

Le cours dit de •Lulle de classes et de partis 
en Europe Occidentele» (histoire de la révolution) 
commence dans la quatrième semaine des études; 
la semaine suivante s'ouvre le même cours con­ 
cernant la Russie. 

Un cours de statistique commence dès la cin­ 
quième semaine et cc n'est qu'à la septième. 
alors que les éléments des sciences naturelles, de 
l'histoire cl de l'économie politique ont été ensei­ 
gnés que s'ouvre le cours de socialisme scienti­ 
fique. 

Ayant reçu une. bonne · préparation sur le 
marxisme et l'histoire du marxisme les élèves achè­ 
vent leurs éludes en abordant (7-c semaine) 
l'histoire du mouvement paysan et (8-c semaine) 
celle du Parti Communiste dont ils n'étudieront le 
programme qu'à partir de la 10-c semaine. 

Un exposé abrégé des programmes des 
autres partis commence à la 17-e semaine. 

L'esprit de suite qui préside à l'organisation 
de ces cours, lus par les meilleurs théoriciens du 
Communisme en Russie- Lénine, Boukharine, Po­ 
krovsky, Lounatcharsky, Riazanov, Zinoviev, per­ 
met de faire connaître et comprendre rapidement 
des sujets tels que l'histoire du parti et son pro­ 
gramme. 

Les cours essentiels, sont aussi basés sur les 
travaux des groupes ordinaires et spéciaux aux­ 
quels sont réservées 120 heures; 184 heures sont 
réservées d'autre part aux groupes, pour la ré­ 
pétition de chaque cours. 

Dès la 1 t-e semaine les deux facultés. ( du 
Parti cl des institutions soviétislesJ se divisent; 
jusqu'à cc moment les étudiants suivent tous le 


